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L'AVENIR DE M. LANIEL. — Le débat sur 

l’'Indochine 
aurait pu finalement tourner mal pour le 
gouvernement et ouvrir une crise. Il aurait 
suffi pour cela qu’un ou deux hommes le 
veuillent, mais ils ont préféré laisser M. La- 
niel tranquille. Leurs raisons : une crise 
gouvernementale ouverte actuellement 
aurait été nuisible car les éléments ne sont 
pas encore réunis d'un changement sérieux 
de politique. D'autre part, l'échéance de 
l'Elysée risque de condamner toute expé- 
rience qui prendrait le départ en ce moment. 
Conclusion : M. Laniel a maintenant de 
fortes chances de rester en place jusqu'à la 
{in de l'année. 

Une seule ombre à ce tableau « paisible » : 
une occasion de redresser notre politique en 
Asie a été perdue, après beaucoup d'autres. 

LA NOTE A BAO DAI. — « L'Express » est 
PT TT CE MONS ER 
l'analyse complète de la fameuse note 
envoyée par Le gouvernement français à 
l'empereur du Viet-Nam. Ceux qui l'ont lue 
font immédiatement le rapprochement avec 
les missives officielles envoyées à l'ex-sultan 
du Maroc dans les dernières semaines de 
son règne. Seulement la situation n'a aucun 
rapport, Il y aurait bien le maréchal Juin, 
mais il n'y a pas de Glaoui. (voir page 3). 
LA SEMAINE DU BUDGET, — Ne sera pas 
à celle-ci maïs 
l'autre. Quelques difficultés au Conseil des 
Ministres ont retardé la présentation du 
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budget 1954 à l'Assemblée. En particulier, 
l'accord n’est pas encore fait sur le projet de 
réforme fiscale. Projet pourtant assez 
anodin et qu'il aurait été, semble-t-il, si 
simple de remplacer par la mise en vigueur 
par décrets de la réforme Mayer déjà votée 
par le Parlement, mais non appliquée. 

Cependant, la réforme fiscale, quelle 
qu'elle soit, intéresse tout le monde, On 
aime bien en parler. C'est le plus public des 
sujets, avec la Loterie Nationale. « L'Ex- 
press » donne (voir page 5) un aperçu du 
projet de réforme. 


QUAND ? — Certains Euro- 
ARTE) 7 pééns reprochent 
aux Américains leur présence militaire sur 
le Continent, Mais les plus impatients de 
s’en aller sont bien souvent les Américains 
eux-mêmes, Une présence massive et per- 
manente sur des continents étrangers est 
contraire à la doctrine stratégique tradition- 
nelle des Etats-Unis, Les armes nouvelles 
qui sont développées actuellement vont 
peut-être permettre aux Américains de reve- 
nir à cette conception. « L'Express » publie 
un article d’un officier américain du Quar- 
tier Général à Paris sur les projets des 
Etats-Unis (voir page 5). 


LES RUSSES EN PHOTOS. — Toute l'orien- 





tation de l'écono- 
mie soviétique est en train d'être modifiée. 
Pour la première fois depuis 1917, c'est le 
niveau de vie, les biens de consommation, 
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A LISTE DES 100. 


ARIS EN PARLE, — 


qui sont placés en tête des objectifs du plan. 
Ce changement a des conséquences intéres- 
santes pour l'Occident. 

« L'Express » publie une analyse écono- 
mique sur les nouveaux projets soviétiques 
et les premières photos officielles (voir 
pages 6 et 7). 


Qui sont, à Paris, Les 

100 Français les plus 
difficilement remplaçables ? Politique, litté- 
ralture, médecine, sciences, arts, administra- 
tion, affaires, journalisme, etc., dans chaque 
domaine, il y a 2e personnes qui jouent 
un rôle exceptionnel, Lesquelles ? (voir p, 4). 


L 


Pauline Dubuisson, 
parce qu'elle a tué, et 
Alexandra de Yougoslavie, parce qu'elle 
divorce, s'ouvrent quelques veines. — Ga- 
briel Marcel, parce qu'il tonne contre Sartre 
sans le nommer, fait sensation à la séance 
publique de l'Institut de France en traitant 
du « déclin de l'idée de sagesse dans le 
monde contemporain et des intellectuels qui 
frayent la voie au délire et au massacre ». 
— Frédérika de Grèce, Juliana de Hollande 
et Alexandra de Kent, parce qu'elles sont à 
la fois de sang royal et de passage à Paris, 
font l'objet de la sollicitude des gazettes. — 
A la Comédie-Française, parce que les spec- 
tacles n’ont toujours pas repris, les soirées 
se passent enfin à bureaux fermés. 
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UNE IDEE 


Parmi les transformations subies par 
la vie économique française depuis quel- 
ques dizaines d'années, un phénomène 
psychologique s’est développé avec une 
très grande ampleur la disparition à 
peu près complète du goût de l'épargne. 

Cette disparition ne pouvait avoir que 
de fâcheux effets, en particulier sur le 
comportement du travailleur, Pendant 
une longue période de la vie française, 
l'épargne avait suffi comme moteur d'ac- 
tivité parce qu’elle était efficace. Depuis 
que les circonstances historiques en ont 
révélé la précarité, il ne s’est plus rien 
trouvé d'autre pour donner le goût du 
travail, sinon la nécessité, Aucune autre 
conception de vie n’est venue remplacer 
celle que l'épargne avait fait pendant si 
longtemps prévaloir. Cette absence de but 
ou d’idéal est sans doute l’élément carac- 
téristique de la psychologie actuelle des 
travailleurs salariés. 

Depuis les secousses de la deuxième 
guerre mondiale, il semble que le tra- 
vailleur vive au jour le jour. Loin de 
Jui lidée qu'en épargnant, il pourrait 
améliorer le sort de ses enfants ou bien 
le sien même, Il sait trop bien que des 
événements indépendants de sa volonté 
anéantiront le fruit de ses efforts. 

On a donc l'impression qu’un senti- 
ment de découragement s'empare de toute 
une partie de la population, désemparée 
de se sentir impuissante devant l’avenir. 

On sent une nécessité impérieuse de 
trouver un facteur capable de redonner 
le goût de l'effort. 

Or, il est possible de remédier à cette 
situation à condition de renoncer à des 
idées périmées, et de substituer à l’épar- 
gne, but devenu incertain, d'autres mo- 
teurs d'activité. 

L'éxpérience commerciale peut, à cet 
égard, fournir des indications intéres- 
santes. La vente à crédit, pratiquée ac- 
tuchHement à une petite échelle, a permis 
eependant de constater un fait très en- 
courageant : le pourcentage d'impayés 
est très négligeable. A quoi cela tient-il ? 
Sans aucun doute, à la valeur morale du 
Français moyen. Ce genre de vente à cré- 
dit s'adresse, en effet, à une classe rela- 
tivement modeste : elle tient ses enga- 
gemients non pas parce qu’elle a de l’ar- 
gent en trop, mais parce qu’elle tient à 
honneur de ne pas renier sa signature. 

La vente à crédit peut s'appuyer non 
seulement sur cette valeur morale, mais 
sur un autre facteur, économique celui- 
là, le travail. 

Si le travail n’est plus susceptible de 
constituer par l'épargne un capital-ar- 
gent, il faut le considérer comme un 
capital immédiatement disponible dont 
les ‘intérêts peuvent être immédiatement 
perçus, sous la forme d’une augmentation 
du standing de vie. Au lieu d'assurer la 
fin de sa vie ou le début de celle de ses 
enfants par le capital-argent qu'il aura 
amassé pendant de longues années, le 
travailleur d'aujourd'hui aura le senti- 
ment d'améliorer la sienne propre. Aussi 
bien l'achat d’un logement que celui 
d'une machine à laver ou d’un scooter 
sont des éléments de confort dont il aura 
la jouissance immédiate. Ce goût pour 
l’utilisation immédiate, si répandu parmi 






















































































PROBLÈME N° 17 


HORIZONTALEMENT. — 1 De quartier, 
de campagne ou de famille, il est classique. 
— 2. Tel par son intransigeance a encou. 
ragé l'usage des Pompes Funèbres. — 3. 
Invite tous les musiciens au travail. — 
4. Figure dans la panoplie du psychans- | 
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lyste: Barde 5. Patrie d'un homme qui | 
unmiversalisa la poule au pot 6. Pris 
phonétiquement enlever ; Cri provoqué 


par l'abaisse-langue. — ‘7. Possessif; Hé- 
ritage peu apprécié - 8. Le prénom de ce 
canonisé est devenu le nom d'un écrivain 
français 9. Accompagne certaines 1 
cences;, Gros papier 


VERTICALEMENT, — 1 L'huile est celui | 
du soleil IL Telle est l'épithéte que l'on 
rencontre dans 
toutes les citations. 
— III Bouche.trou; 
Spécialité du Puy. 
IV. Femme d'un 
homme fort. — V. 
Enduisit de résine; 
Initisies de l'éman- 
cipateur du 4 verti- 
cal. — Un seul 
n'outrage guère: Im- 
mobile dans une dy- 
namo VII Figu- 
rait eur l'emblème 
du capitaine Kidd : 
Contient des mots, 
— VIII Rendu menu phonétiquement: Ini- 
tiales du pére d'un sous-préfet poëte: Nous 
fait porter le poids de ses chaines. — 
IX. Genre de reméde recommandé par un 
mammmmilère rongeur à un reptile chélonien. 


ENE LAZALL TI. 
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les jeunes générations, doit être favorisé. 

I1 serait très possible d'établir presque 
une norme de la vente à erédit, d’après 
laquelle les salaires de tel montant per- 
mettraient l’achat d’ün réfrigérateur, tels 
autres celui d'une petite voiture, tels 
autres enfin celui d’un poste de télévi- 
sion. 

L'idée-foree des témps modernes doit 
être le capital-travail; et non plus Île 
capital-argent. Il faut la lancer sous 
une forme dynamique, Ii n’y a aucun 
doute qu'elle puisse devenir alors aussi 
féconde que le fut en son temps celle de 
capital-argent. 

Un nouvel état d'esprit peut ainsi être 
créé : d’un côté, on aura stimulé l’acti- 
vité en démontrant clairement que les 
deux notions d'effort et de confort peu- 
vent être dans la réalité indissolublement 
liées; de l’autre, on aura rendu le goût 
de l'effort personnel en donnant la res- 
ponsabilité de son propre sort au tra- 
vailleur. 

Pour réussir, il faut trouver des rai- 
sons d'espérer dans des notions nou- 
velles, et non pas em essayant de faire 
revivre celles du passé. 


Marcel BLEUSTEIN-BLANCHET, 


Paris. 


L'idée exposée par M. Bleustein- 
Blanchet semble neuve et humaine, 
On peut faire des réserves sur les 
conséquences ge. urrait avoir 
un emploi .indisériminé de cette 
méthode dans l'éfat actuel de sous- 
équipement de l'économie {ran- 
çaise. Mais l'idée, est à étudier, elle 
a un son chaleurèéux. Nous ferons 
parvenir à son:ahteur les réactions 
de ceux de nos (têteurs qui s’y in- 
téressent. 1% 


x ? 
L'ASSOCIATION:DES NATIONS 


Vous avez raison. Mis vous êtes trop 
indulgent. C’est depuié lé débat (pool 
charbon-acier) que LE, db à de 
J'Union Française a êté aperçu. Si vous 
saviez les réponses quk ÿ'ai reçues depuis 
deux ans à ce sujet — pübliques et pri- 
vées — (à nos Excellences !) ; le dossier 
sera là, un jour pour: montrer que notre 
époque (sans ministres) ressemble ter- 
riblement au regne de Louis XV. 

Mais il y a un deuxième problème qui 
arrête toute fédération. Est-on d’accord 
sur la même politique ? Berlin-Trieste. 
Avenir. de l’Europe et de l’Afrique. Où 
est l’unité de vues entre participants. Les 
institutions démocratiques reflètent Ja 
réalité — et la réalité aujourd’hui, ce 
sont les antinomies nationales. Les na- 
tions vwnt des objectifs distincts. Si par 
ailleurs, elles ont des objectifs communs. 
D'où la seule voie Jogique : l’association 
des nations. Toute tentative d’unification 
est en fait une tentative de dictature 
(dictature étrangère directe — ou indi- 
recte par l'intermédiaire des techniciens 
— ou dictature d’une nation). 


Michä DEBRE, 
Sénateur d'Indre-et-Loire. 


* 
LA SOLUTION 


Nous sommes entigénent d’accord 
avec la conclusion de # article : « Le 
nouveau débat sur l'Egrope >. Le pro- 
blème de la France $ée, présente comme 
celui du Commonwealth, et nous souhai- 
terions un ChurchiH français qui soit 


| pénétré de cette notion (...) 


La vraie formule est la suivante : il 
faut mettre la capitale de la France au 
milieu du Sahara. » 

Les Espagnols, il y des siècles, ont 
tt 








ainsi fait Madrid, et Ataturk a ranimé 
la Turquie d'Asie Mineure en établissant 
sa capitale à Ankara. 


René PUECH, Amiens, 
# 


100 MILLIONS DE BEBES 


A propos de votre enquête : « le nou- 
veau débat sur l’Europe (.…) >» 

L'Afrique est un continent vide. On 
peut done se demander si les Européens 
d'Amérique n'auraient pas dû, avant de 
fermer leurs portes à leurs frères d’Eu- 
rope, aider les Européens d'Afrique à 
préparer des berceaux dans les grands 
espaces africains, pour les 100 millions 
de bébés européens qui vont naître en 
trop d'ici l’an 2.000. 

Il eût fallu détourner ce flot humain 
sur l'Afrique au lieu de chercher à l’en- 
diguer, créant ainsi le terrible problème 
de l’espace vital cher à Hitler et dont 
on n’a pas fini d'entendre parler (.….) 

La France sait qu’elle a la lourde res- 
ponsabilité de préparer en Europe et en 
Afrique, des terres pour ses voisins sur- 
peuplés. 

Marguerite COLAS, Paris, 


LES INDIVIDUS 
ET LES HOMMES 


J'ai été très frappé par la pertinence 
des remarques contenues dans la lettre 
de M. J. Raphaël-Leygues, publiée par 
L'Express dans son courrier du 19 sep- 
tembre. 

Les questions de personnes comptent 
beaucoup au Vietnam (..) Je me conten- 
terai donc de dire que, dans un pays à 
hérilage confucéen, la vie morale d’un 
homme compte, C'est là un fait qu'on 
reconnaît dans tous les pays sous-déve- 
loppés : Gandhi, par exempte. 

En Europe, dans les pays à économie 
monétaire, les personnes sont pour ainsi 
dire interchangeables, on les appelle pour 
cela des individus. Et la position poli- 
tique seule détermine la situation poli- 
tique des personnes (...) 

Le malheur est qu’en Indochine, le pro- 
blème politique est un problème socio- 


logique. 
Pierre DO DINH, Paris. 
* 


UN SAUVEUR PAR CANTON 


M. Corniglion-Molinier a tout à fait 
raison (.….) 

Puisque notre alouette ne suffit pas 
pour faire un pâté, il faut y joindre le 
cheval que constitue la main-d'œuvre de 
nos voisins. 

I1 nous manque 10 millions de mai- 
sons, et des millions de maçons italiens 
sont en chômage. 

Cessons de gémir ! A vous, les jeunes 
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de le crier à ‘la face du monde et d'agir 
en conséquence. 

Unissez-vous, pas demain, mais au- 
jourd’hui même ! Dans chaque chef-lieu, 
choisissez pour président, pour « sau- 
veur » le plus doué d’entre vous. Flan- 
quez-le de douze apôtres, et que chacun 
parte à la conquête non de la France, car 
il n’y a plus de France aujourd’hui, mais 
du « nouvel empire d'Occident » qui 
s'étend de Dunkerque à Brazzaville, 

Voyons, mes jeunes amis ! En déca- 
dence, nous ? alors que nous vous lais- 
sons, en héritage, l’un des plus grands 
et des plus riches empires du monde | 


François CAILLIBOT, Paris. 
e 
DU BEURRE ET DES CANONS 


A propos de : « La vérilé sur le nou- 
veau budget » (L'Express du 10 octobre), 
la production d'armement dans un pays 
peut ne pas signifier obligatoirement un 
abaissement du standard de vie de ses 
habitants. 11 suffit pour cela qu'ils con- 
sentent à travailler assez pour produire 
à la fois le matériel de guerre et- les pre- 
duits de consommation pacifique. Si les 
Français veulent faire les deux, il faut 

u’ils travaillent 45 ou 50 heures avec 
es salaires améliorés au lieu de 40 heu- 
res avec des bas salaires. C’est eela qui 
« relancera » l’économie française et -pas 
autre: chose (..) N'oublions pas qu'avant 
1939, les Allemands travaillaient, dans 
cerlaines entreprises, jusqu’à 60 heures 
par semaine. 

M. DUVAL, Paris, 


* 
RECTIFICATION 


Le général Montigny a bien voulu nous 
signa'er que linventeur de la mélinite 
n'était pas le ministre Méline. 

Cet explosif a été inventé par Turpin, 
qui « a eu tellement de malheurs avec 
sa mélinite, nous signale le général] Mon- 
tigny, que vous devez à sa mémoire et 
à ses descendants, s’il en a, une recti- 
fication ». 
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Qu'il s'agisse : 


de création de textes, de dessins, 
de marques, de slogans, 
de choix des supports, 
d'étude des morchés, 
de contrôle du rendement, 
d'organisation de compagnes, 
de réolisotions grophiques : 
annonces, affiches, mmprimés, 
de publicité filmée ou rodiodiffusée, 
d'action sur le lieu de vente 
par étalage, etc. 
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ON LAISSE M. LANIEL TRANQUILLE 


ENTRES de vacances le 6 octobre, 
les députés ont, en trois semai- 
nes, conduit à leurs termes, trois 

grands débats, En chaque occasion, le 

gouvernement Laniel a obtenu une ma- 

jorité relativement confortable : 57 

voix Sur sa politique économique et 

sociale, 68 dans le débat agricole, 64 

sur l’Indochine. 

Un examen superficiel de la situa- 
tion politique donne donc à penser 
que le Cabinet, confirmé par le Parle- 
ment, sort plutôt renforcé de ces trois 
épreuves successives. Et le président 
du Conseil paraît avoir, pour sa part, 
amélioré les chances de sa candidature 
à l'Elysée, En particulier, il a conso- 
lidé le soutien des modérés, acquis 
l'appui d’une importante fraction de 
l'ex:R-P.F., et étendu son influence au 
M. R. P, 

Cependant, tandis qu'il améliorait 
ainsi sa position personnelle et celle 
de son gouvernement dans la droite ct 
le centre droit de l’hémicycle, M. La- 
niel voyait s’amenuiser lentement le 
centre gauche de sa majorité. 

D'autre part, la conchusion des dé- 
bats n’a pu être infléchie dans un sens 
favorable au gouvernement qu’apres 
des négociations de plus en plus lon- 
gues et compliquées. 

Une tradition solide exigeait que 
toute motion acceptée par le ministère 
en place au terme de la discussion d’in- 
terpellations comporte une formule ri- 
tucllé exprimant Ja confiance de l’As- 
semblée, Ces quatre petits mots — 
« fait confiance au gouvernement >» — 
ne figurent dans aucun ordre du jour 
adoptés depuis les vacances. Leur sup- 
pression, pour secondaire qu’elle 
puisse paraître, mesure les restrictions 
mentales de la majorité, 





Au surplus, ces trois succès ne si- 
gnifient pas que la majorité ait ap- 
prouvé la position du gouvernement, 
mais plutôt que le gouvernement a su 
s’aligner à temps sur la doctrine de Ja 
majorité, 

Ainsi, dans la controverse indochi- 
noise, l'attitude  intransigeante du 
Congrès nationaliste vietnamien de Sai- 
gon et les remous qu'elle a suscités 
ont fourni l’occasion du virage de la 
politique. 


Le rôle ‘de l'exécutif est-il de lou- 
voyer à la remorque du législatif ou 


de gouverner et de rendre compte de 
sa gestion au Parlement ? 


ar ailleurs, dans cette affaire, une 
fois de plus, on risque d'abandonner 
au seul parti communiste le bénéfice 
moral de la priorité dans la voie désor- 
mais officielle de la négociation. Et la 
nouvelle tactique de l’extrême-gauche 
a précisément reçu sa première appli- 
cation au Parlement, 

Dans leur volonté solennellement 
affirmée d'appuyer tout adversaire de 
l’armée européenne, « quel qu’il soit », 
les 100 députés communistes peuvent 





EDOUARD DALADIER ; 
« Je ne suis pas communiste » 


maintenant modifier le jeu politique, 
peser sur certaines investitures et 
mème sur le choix du prochain prési- 
dent de la République, Leur appui, 
oficiellement accordé à M. Edouard 
Daladier — au Parlement et dans des 
réunions publiques — préface une 
nouvelle époque, 

Et M. Edouard Herriot, qui a pris 
si catégoriquement position contre l'ar- 
mée européenne, pourrait trouver, 
dans cette évolution, des raisons de 
céder à l’insistance de certains de ses 
amis et de se porter sur les rangs 
pour l'Elysée, Le président de l'Assem- 
blée nationale, en effet, juge de son 
devoir de se dévouer à la cause de la 
paix mondiale, particulièrement com- 
promise à ses yeux par le réarmement 
de l’Allemagme, 

Tels sont les principaux éléments de 
la situation intérieure trois semaines 
après la rentrée parlementaire et à 
moins de deux mois de l'élection pré- 
sidentielle, 

Confirmé par l'arithinétique politi- 
que bien qu'affaibli dans les faits, le 
gouvernement devrait; em bonne lo- 
gique, se maintenir en place jusqu'à 
l'entrée en fonctions du futur chef le 
l'Etat, le 17 janvier. 

Lorsque s'ouvrira, le mois prochain, 
la controverse européenne, il sera sans 
doute trop tard pour une cerise, Cette 
crise, remise à l’année prochaine, va 
être maintenant très activement pré- 
parée pour deux raisons 


— Le gouvernement devra démis- 
sionner automatiquement en janvier 
prochain. 


— La nouvelle tactique du parti 
communiste bouleverse les données du 
problème, 


LA NOTE FRANÇAISE A BAO DAI 


À. controverse indochinoise n'rst 

pas close par le débat parlemen- 

taire qui vient de se dérouler à 
Paris. Le dialogue franco-vietnamien 
demeure en effet suspendu à la ré- 
ponse que donnera Bao Daï à la note 
qui lui a été adressée le 22 octobre 
par le gouvernement français. Parti 
aussitôt pour Saigon, l’empereur fera 
connaître cette réponse dans une 
dizaine de jours. 


« L'Express » peut donner ici l’ana- 
lyse complète de la note française au 
chef de l'Etat vietnamien, La publica- 
tion de ce document a été réclamée 
avec insistance par plusieurs orateurs, 
mardi, à la tribune du Palais-Bourbon. 
Si le Conseil des ministres du 21 oc- 
tobre a arrêté le principe et défini 
l'esprit de cette démarche, le texte 
même de la note a été préparé au 
cours de réunions gouvernementales 
très restreintes, 


Le contenu de la note 


Jointe à une lettre d'envoi d'une 
quinzaine de lignes adressée au prince 
Buu Loc, haut-commissaire du Viet- 
Nam en France, destinataire normal 
de loute correspondance officielle des- 
tinée à Bao Daï, la note est un docu- 
ment de trois pages et demie. 


Par sa sécheresse, son ton direct, 
presque brutal, son absence de nuan- 
ces, elle évoque les lettres adressées, 
au cours des semaines précédant sa 
déposilion, à l'ancien sultan du Ma- 
roc, La forme même du document, 
qui énumére dans une succession de 
paragraphes numérotés les griefs fran- 
Çais contre les conclusions du Congrès 
nationaliste vietnamien, lui confère 
l'aspect d’une mise en demeure. 

Le préambule note « l'émotion » res- 
sentie à la suite du Congrès de Saigon 
dont les motions finales « font bon 
inarché des engagements du Viet-Nam 
et des sacrifices de la France », Puis 
la note rappelle les aécords de 1949. 
Ils n'ont « pas-été dénoncés » et, en 
conséquente, le Viet-Nam est toujours 
< membre de l’Union Française », 

La déclaration gouvernementale du 
3 juillet dernier ne laissait place; pour- 


suit la note, à aucune équivoque sur 
l'intention de la France d'accorder 
iux Etats associés leur pleine indé 

ndance. Elle invitait ces Etats à en 


‘der des négociations dans ce but, Si 


rlains iransierts «le compet LEO 


ul pas encore été effectués, la res 
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ponsabilité n’en incombe pas à la 
France. 

Ainsi, les devoirs et les engagements 
de chacun, selon le gouvernement 
français, se trouvent clairement préci- 
sés : la libre adhésion du Viet-Nam à 
l'Union Française entraine en effet, 
pour chacune des deux parties, « Ja 
mise en commun des moyens de dé- 
fense » dont la coordination est du 
ressort du Haut-Conseil de l'Union 
Française. 

La note contient un « appel à la 
sagesse et à l'amitié du peuple viet- 
namien » et l'expression du regret 
du gouvernement français d’avoir eu 
à enregistrer - ce qu’il considère 
comme des dénonciations unilatérales 
qu'il ne peut accepter, Le Viet-Nam 
est invité, en termes pressants, à pré- 
ciser € clairement ses intentions ». 

Et le document s'achève sur une 
menace si le gouvernement vietna- 
mien remettait en question ses enga- 
gements, la France se considérerait 
alors comme dégagée de ses obliga- 
tions, € notamment en ce qui concerne 
ses charges militaires ». 


Un aveu 


d'un des très 
(1). Si 


Telle est l'analyse 
rares lecteurs de ce document 
rigoureuse qu'en soit la forme la note 
laisse cependant la possibilté d’une 
réponse conçue en termes acceptables. 
Les conversations du souverain, avant 
son départ, avec M. Marc Jacquet, 
secrétaire d'Etat, et Île :cmmissaire 
général de France, M. Dejean, ont 
d'ailleurs contribué à atténuer plu- 
tôt qu'à renforcer le caractère d'ulti- 
matum de ce document, 

De nombreux indices paraissent 
confirmer d'ailleurs le vif désir des 
autorités vietnamiennes d'atténuer la 
fâcheuse impression causée dans l'opi- 
nion française par l'incident de Sai- 
gon, Mais on est cependant conduit à 
se demander si les discours domim 
caux des leaders vietnamiens et leurs 
déclarations officielles reflètent bien 
leur véritable état d'esprit. 

Certains documents confidentiels, 
rédigés à usage interne dans les ser- 
vices vicinamiens de Paris, condui- 
sent à douter de leur sincérité, Ainsi, 
il existe une note, en date du 18 oc- 
tobre, l'adjoint direct du 
prince Buu Loc, M. Nguyen Dac Khe, 


uiressée à 


qui éclaire d'une lueur curieuse Îles 
protestations des officiels victnamiens 
Signé par le directeur du cabinet di 

’ M. J, Wida 


Bao Daï, ce document a trait à l'in- 
terview qu'une importante personna- 
lité nationaliste, Mgr Le Huu Tu, de- 
vait accorder à un grand quotidien 
peciren du matin. Il relève que 
’empereur avait, la veille, insisté au- 
près de celte personnalité pour que 





L'EMPEREUR ET LE 


L'article 4 n'est pas passé, 


PRESIDENT 


l'expression Union Française soit 
employée « sans crainte » au lieu du 
seul mot Union, « parce que l'inter 
view élait destinée surtout au peuple 
français. ». 

Et, pourtant, la notion même 
d'Union Française devait recevoir une 
importante confirmation et connaitre 
un élargissement quelques jours plus 
tard, à l'occasion de la conclusion du 
traité entre la France et le Laos, si- 
gné le 22 octobre, 


Une intervention 


Cet accord devait, pour la première 
fois, définir « l'indépendance dans le 
cadre de l'Union Française » d'un 
des Etats associés, Ce ne fut, d'ail- 
leurs pas sans mal, mi sans rebondis 
sements. 

Le rôle 


CTSOMMEr CM resoe ri oc 
' | du P lent d 


la République dans cette négociation 
fut capital et vaut d'être mentionné 
Avant que le Conseil ‘des ministres 


suit saisi, le 21 octobre, du projet de 





traité laboricusement négocié depuis 
plusieurs semaines entre la France et 
le Laos, M. Vincent Auriol convoqua 
MM. Laniel, Reynaud et Marc Jac- 
quet. S'indignant avec véhémence 
d'avoir été tenu à l'écart des pour- 
parlers, le chef de l'Etat fit connaître 
qu'il exigeait la modification des arti- 
cles 2 et 4 du projet. 

L'article 2 était ainsi conçu : « Le 
royaume du Laos réaffirme son appar- 
tenance à l'Union Française, associa- 
tion de peuples égaux en droit, » Et 
l'article 4 : « Les deux hautes parties 
contractantes conviennent d'assurer 
en Haut-Conseil de l'Union Française 
l'unité de leur politique, » 

Dans l'après-midi du même jour, à 
17 heures, devant les délégués lao- 
tiens, convoqués au Quai d'Orsay pour 
la signature de l'acte, M. Paul Reynaud 
faisait connaitre que le Président de 
la République était en désaccord avec 
lui et avec M, Jacquet, 11 ajoutait 
que la signature devait ètre reportée 
au lendemain à la demande du cabi- 
net et plus particulièrement de 
MM, Teitgen et Barrachin. 

Le Conseil des ministres, réuni à 
21 heures, mettait glors au point un 
nouvel article 2 remplaçant les an- 
ciens articles 2 et 4, qui définit 
l'Union Française comme « une asso- 
ciation de peuples indépendants et 


souverains, libres et égaux en droits 
et en devoirs, où tous les associés 
mettent en commun leurs moyens 


pour garantir la défense de l'Union », 
D'autre part, le soin d'assurer la di- 
rection et la coordination de la poli- 
tique générale de lUnion, que la 
Constitution confiait (article 62) au 
« gouvernement de la République », 
est remis par ce traité au Président de 
l'Union Présents et à son Haut- 
Conseil, 11 s'agit là d'une innovation 
importante pour l'avenir, puisque 
l'Union Française se trouve ainsi 
dotée d'un organe confédéral quasi 
exécutif et non plus placée sous le 
contrôle du gouvernement de la wmé- 
tropole, 

On a vu dans quelles conditions 
cette définition a pu être introduite 
ans un texie, sur l'intervention de 


M. Vincent Auriol. A l'heure où les 
doutes les plus sérieux peuvent être 
émis sur la sincérité de nos parte- 
naires vietnamiens, que la note offi- 
cielle à Bao Dai prétend mettre au 
pied du sur ce progrès enregistré 
dans la définition de la notion jus- 
qu'ici ; is VUmion Francaise 
constit » ! seul el t positif de 
1 nuit 11 : 
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le sens des événements 








Un nouveau “ petit père ” 


Le maréchal Boulga- 
nine, premier adjoint de 
Malenkov et ministre de 
la Défense nationale 
d'U.R.S.S., va sans doute 
jouer un rôle essentiel 
dans le nouveau pro- 
gramme d'expansion éco- 
nomique mis au point à 
Moscou (voir pages 6 
et 7). 

Il est considéré comme 
l'économiste n° 1 de 
V'URS.S., et le seul 
homme capable d’inten- 
sifier la production de 
biens de consommation 
qui figure au premier 
plan des objectifs soviétiques actuels. 

Le maréchal Boulganine a toujours été consi- 
déré comme un maréchal « économique ». Avant 
la guerre, il avait dirigé un certain nombre d’en- 
treprises industrielles, et pris ensuite la tête de 
la Banque nationale soviétique. 

C'est en grande partie à lui qu’on attribue la 
paternité de la nouvelle campagne pour la pro- 
duction intensive des objets de consommation, et 
d'une manière générale la nouvelle « ligne » 
orientée vers le bien-être plutôt que l'effort tradi- 
tionnel d’investissements. 


L’Inde en sandwich 


‘ANGLETERRE veut amener le Pakistan à 
L participer à la défense du Moyen-Orient, et 

à mettre ainsi un pied dans le Pacte Atlan- 
tique. L'armée pakistanaise, instruite par les An- 
glais, est solide et bien équipée; en outre, toute 
une industrie d'armement se monte actuellement 
dans le pays, avec l’aide d'experts atlantiques. 
Lorsqu'elle sera réalisée, le Pakistan pourra se 
passer du matériel occidental. 

Cette situation inquiète le gouvernement indien. 
Celui-ci s'aperçoit que les Chinois ont établi une 
base aérienne au Thibet, à 2 heures de vol de la 
Nouvelle-Delhi, et que la participation du Pakis- 
tan au Pacte Atlantique amènerait la construction 
de bases militaires au cœur de la péninsule in- 
dienne. L’aérodrome militaire de Lahore, la capi- 
tale du Pakistan, n’est qu'à moins d’une heure de 
vol de la Nouvelle-Delhi 

La presse indienne rappelle constamment ces 
conditions et, avec une certaine amertume, elle ne 
cache pas son opposition à l'évolution du Pakistan. 
L'équilibre militaire existant actuellement dans la 
péninsule indienne risque d’être bouleversé, disent 
les Indiens, tandis que la Grande-Bretagne per- 
drait rapidement l’avantage que lui donne l’exis- 
tence, au sein de de: Britannique, d’un élé- 
ment neutre susceptib de jouer un rôle mé- 











Maréchal BOULGANINE 


diateur. 
Promesses 
ORD ISMAY, secrétaire général du Pacte Atlan- 
tique, a assuré le gouvernement italien qu’en 


cas de ratification de l’armée européenne, 
deux divisions allemandes seraient mises en place 
à la frontière italo-autrichienne afin de protéger 
ce secteur vulnérable contre une éventuelle agres- 
sion venant du Nord-Est. D'autre part, Rome a ob- 
tenu la promesse que les troupes italiennes ne 
quitteraient pas le territoire du pays. 
Les dirigeants atlantiques espèrent que ces ar- 
guments aideront à la ratification de l’armée euro- 
péenne par l'Italie. 


Pour ou contre le B C G 


U moment où le Code de la Santé publique pu- 
A blié ces jours-ci va rendre obligatoire l’im- 

munisation par le B.C.G. d'une large partie 
de la population française, il paraît utile de rap- 
peler que l'unanimité est loin d’être faite sur les 
vertus de ce célèbre vaccin. Que le B.C.G. soit 
inoffensif, il n’est plus personne de bonne foi pour 
en douter. Le désaccord porte sur son efficacité. 
La thèse de ses partisans : là où le vaccin a été 
employé, la mortalité par tuberculose a diminué, 
La thèse de ses adversaires : avec ou sans ne 
la mortalité par tuberculose a diminué de façon 
impressionnante dans le monde. D’autres oppo- 
sants, comme l'illustre biologiste franco-américain 
René Dubos, de l’Institut Rockefeller, expliquent 
que le B.C.G. est une suspension de bacilles tuber- 


au mieux, ne pro- 
tègént le vacciné que pour un temps. Une fois 
défruils, ces bacilles sont éliminés, et la trans- 
formation de la cuti-réaction négative à la tuber- 
culine en cuti-réaction positive, offre une garantie 
trompeuse qui ne traduit pas du tout le degré de 
protection obtenu. 

Généraliser les cuti positives, c’est priver le mé- 
decin d'un moyen précieux de diagnostic. 

Telles sont les positions des parties en présence, 
Les arguments des uns et des autres sont impres- 
sionnants, et peut-être eût-il été raisonriable de 
retarder l'obligation légale de la vaccination par 
le B,C.G., jusqu’au jour des preuves définitives, 


iégnt modifiés vivants qui, 


Pronostics allemands 


LORS que l’idée de «€ l’année critique » (du 
a \ plus grand danger de guerre, a été abandon- 

née par Îles Américains, elle est maintenant 
reprise par les Allemands. Pour les experts raili- 
taires.du chancelier Adenauer, cette année sst 
1956. Car à ce moment : 

— l'URSS. aura un stock important de bombes 
atomiques et les moyens de les faire parvenir à 
destination ; 

— les armées satellites — Pologne, Hongrie et 
Tchécoslovaquie, en particulier — seront prêtes; 
elles auront à leur tête un corps d'officiers poli- 
tiquement sûrs ; 

— partout dans le monde le poids des arme- 
ments sera devenu si insupportable « qu’il faudra 
que cela change ». 

Selon les experts allemands, toute l’organisation 
économique de l’U.R.S.S. et des satellites serait, à 
l'heure actuelle, conçue en fonction de 1956 : c "est 
l'année au cours de laquelle le bloc soviétique 
atteindra sa puissance militaire maxima. 

Leur conclusion : le réarmement allemand de- 
vrait être à son point culminant à la même date. 


L'Europe intelligente 


Deux machines atomi- 
ques puissantes vont 
être prochainement cons- 
truites en Europe par le 
« Conseil Européen de la 
Recherche Nucléaire », 
premier « pool >» scien- 
tifique européen. I] s’agit 
d’un synchro - cyclotron 
et d’un synchrotron à 
protons qui sera dix fois 
plus puissant que l’accé- 
lérateur de Brookhaven, 
inauguré en décembre 
dernier, aux Etats-Unis, 
. Ce synchrotron com- 

prendra un électro - ai- 

mant circulaire de 4.000 
tonnes, de 300 mètres de diamètre, abrité par un 
bâtiment en forme d’anneau à moitié souterrain 
et entouré d’épais murs de béton. Dans le champ 
de cêt aimant, les protons seront accélérés sur 
une ajectoire circulaire jusqu’à une vitesse Ae 
300. km./seconde. Jusqu'à ce qu’elles aient 
acquis leur pleine énergie, les particules devront 
parcourir dans le vide une distance double de 
celle de la terre à la lune. 

Le C.E.R.N. doit s'installer très prochainement 
à Genève, et désigner son directeur général. Les 
favoris pour ce poste sont deux Hollandais, MM. 
Baker et Casimir ; un outsider cependant, M. Au- 
ger, l’un des meilleurs savants atomistes français. 

Première expérience sérieuse d'intégration eur1- 
péenne dans un domaine technique nouveau. 


Les têtes tombent 


N quatre mois, l’administration Eisenhower 

a expulsé 1.456 fonctionnaires considérés 

comme « dangereux » pour des raisons de 
sécurité. 863 d’entre eux ont été effectivement 
licenciés; les autres ont démissionné en appre- 
nant qu’on avait réuni contre eux des informa- 
tions défavorables. 

Le programme de sécurité en exécution duquel 
ces démissions ont été provoquées, fait une place 
particulière aux « mauvaises mœurs > et aux 
« mauvaises habitudes », telles que le penchant à 
la boisson et certains autres vices. Il n’établit pas, 
dans ses statistiques publiées, de distinction 
entre l’ivrogne et le traître. 

Plus de 6.000 fonctionnaires ont fait ou font, ac- 
tuellement, l’objet d’une enquête de sécurité 
menée par les agents du F.B.I. 





Pierre AUGER 


Là-bas aussi 


Les Américains vien- 
nent de demander aux 
Japonais la formation ra. 
pide d’une forte armée 
de 325.000 hommes, ap: 
puyée par une flotte 
aérienne de 1.000 chas- 
seurs à réaction et une 
marine de guerre de 
200.000 tonnes. 

Leurs arguments : les 
Etats - Unis n'ont pas 
l'intention de laisser 
leurs forces indéfiniment 
au Japon; le Japon est 
particulièrement vulné- 
rable à une attaque 
aérienne soviétiqu?; la 
puissance chinoise augmente chaque jour. 

La demande américaine intervient à un moment 
où la situation intérieure japonaise est bien 
confuse. Le premier ministre Yoshida s'oppose au 
réarmement pour des raisons économiques, tandis 
que ar anciennes familles dirigeantes, les Mitsu- 
bishi (les Krupp du Japon) notamment, exercent 
sur le gouvernement une forte pression dans le 
sens américain. 

Compromis probable : le réarmement va être 
accepté, mais moins rapide et moins considérable 
que ne le suggère l’Amérique. 








YOSHIDA 


Ça suffit comme cela 


EUX affaires d’ espionnage industriel viennent 

d’être révélées à l'opinion allemande occi- 

dentale : l’une au profit de l'Angleterre, 
J’autre au profit des Etats-Unis. 

Dans les derniers jours de septembre, l'ingé- 
nieur Bojarsky, de Berlin-Ouest, était arrêté à 
Francfort au moment de prendre l'avion de New- 
York. Il avait dans sa serviette le plan des der- 
niers dispositifs inventés par l’industrie allemande 
des télécommunications. 


Le 6 octobre, un quart. d'heure avant le départ 
de l’avion de Londres, le docteur Jahn, chimiste 
des entreprises Hoechst, était arrêté sur l'aéro- 
drome Rhein-Main. On trouva dans ses bagages 
un exposé détaillé des procédés de fabrication 
de plusieurs produits de synthèse. Jahn avait en 
poche un contrat d’une firme anglaise lui assu- 
rant des appointements doubles de son salaire 
allemand. 


Les fédérations patronales allemandes mènent 
grand bruit autour de ces deux affaires. Certains 
de leurs représentants disent ouvertement ‘qu’il 
est temps de marquer un coup d'arrêt face aux 
groupes industriels anglais et américains ‘qui, 
après s'être attribués les brevets allemands, avaient 
peuplé les gouvernements militaires de leurs 
agents. L'industrie allemande a retrouvé son auto- 
nomie, ajoutent-ils, il ‘est bon qu’on le sache à 
l'étranger. 


Luce et Pella 


Cédant aux conseils, 
aux prières et aux argu- 
ments de Mme Booth 
Luce, ambassadeur des 
Etats-Unis à Rome, M. 
Pella a retardé la date 
de sa démission. On en 
reparlera à la fin de no- 
vembre, si on en reparle. 

Le président du Conseil 
italien avait pourtant s0- 
lennellement annoncé au 
Parlement qu'il se reti- 
rerait si Londres et 
Washington ne tenaient 
pas €< dans un bref dé- 
lai », leur promesse de 
remettre à l'Italie l’admi- 
nistration civile et militaire de Trieste et de la 
zone À du territoire libre, Ce qui n’est pas prêt 
d’être exécuté. 

Cette démission eût signifié un tournant ce la 
politique extérieure de l'Italie : refroidissement 
atlantique et retraite sur le projet d’armée euro- 
péenne. 

Le département d’Etat s’est effrayé de cette me- 
nace et a agi en conséquence. 





Clara BOOTH LUCE 


QUI SONT A PARIS LES CENT FRANÇAIS “IRREMPLACÇABLES” ? 


Une campagne publicitaire qui a 
fait sensation vient de prouver qu’un 
nom vide de sens peut, du jour au 
lendemain, devenir familier, voire 











Ed. MERRIOT Fref. MONDOR Michele MORGAN 





célèbre, en ne désignant que du vent. 

Cela ne signifie pas que tous les 
noms célèbres couvrent des valeurs 
gonflées ou dépassées, ni que toutes 





Fr, MAURIAC Joseph LANIEL COLETTE 


Parmi ces six personnes, une seule sera sur notre liste, Laquelle ? 
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les valeurs vraies et actives sont obs- 
cures, mais que la confusion est de 
plus en plus aisée. 


Pour tenter d’établir la distinc- 
tion entre les unes et les autres, 
« L’EXPRESS » a entrepris une 
grande enquête dans tous les milieux, 
et vous dira à partir de la semaine 
prochaine qui sont à Paris, dans tous 
les domaines, les cent Français — ou 
Françaises — les plus difficilement 
remplaçables, et pourquoi ils le sont. 


L'EXPRESS, — 31 OCTOBRE 1953 
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LES GIs RESTENT ENCORE UN 





état, pour la première fois, de l'éventualité d'une diminution pro- 
gressive du nombre des divisions américaines basées en Europe. Ces 
nouvelles ont provoqué une grande émotion, et quelques démentis ont 
tenté d'annuler l'impression produite, Nous avons demandé à l’un des 
officiers américains chargés du « planning » du Pacte Atlantique, à Paris, 
d'exposer quelle était la conception de l'état-major U. S. sur ce problème. 


| EPUIS quelques jours, les informations qui viennent d'Amérique font 





N 1950, le danger d'agression 

paraissait avoir une telle am- 

pleur et l'urgence semblait si 
grande que l’on se souciait davantage 
de fixer des objectifs militaires que 
de disposer des moyens nécessaires 
our fes atteindre. Mais il devint 
bientôt manifeste que les crédits ne 
pourraient être rassemblés et que, 
même S'ils l’avaien: été, l'Ouest se 
serait trouvé en 1954 à la tête d’un 
potentiel trop coûteux et mal adapté 
aux intentions probables de l’adver- 
saire. 
En cffet, trois facteurs nouveaux 
ont invité récemment les stratèges 
allantiques à reconsidérer le pro- 
blème qui leur avait été posé 


1 — L'intention — probable — de 
lU.R.S.S. de prolonger quasi indéfini- 
ment l'état existant entre les deux 
blocs, sans conflit. 


2. — L'accroissement continu du 
prix des armements et la nécessité de 
s'organiser pour concilier les écono- 
mies nationales avec les dépenses de 
réarmement, durant une période in- 
déterminée. 


3 — La mise au point d'armes 
nouvelles et notamment des explo- 
sifs à très grande puissance de des- 
truction (bombes atomiques de divers 
calibres, obus et engins à explosif 
nucléaire). 


Les deux premiers des facteurs sont 
d'ordre politique et économique. Le 
troisième, dont dépendent largement 
les deux autres, est par essence pure- 
ment militaire. 

Il se résume à la question suivante : 
jusqu'à quelles limites l'emploi d’ar- 











mes nouvelles peut-il entraîner les 
économies recherchées et par consé- 
quent décider à la fois d’une nouvelle 
conception des forces et de nouvelles 
tactiques ? 


L'évolution rapide des techniques 
d'armement est marquée par un fait 
déterminant : l'extraordinaire accrois- 


sement des moyens de destruction 
contenus dans une arme de petile 
dimension. 


On peut presque aujourd’hui établir 
une équivalence quant au pouvoir 
de destruction — en prenant une bat- 
terie de deux canons à obus atomique 
et une division blindée. Or la pre- 
mière unité groupe moins d’un mil- 
lier d'hommes — avec ses services — 
et la seconde près de 20.000 combat- 
tants. 

Mieux cncore, en raison des possi- 
bilités atomiques de l'adversaire, la 
batterie ne sera-t-elle pas moins vul- 
nérable que la division blindée ? 

Même transformation dans le do- 
maine aérien où des chasseurs de 
8 tonnes peuvent maintenant enlever 
des projectiles atomiques qui, hier 
encore, étaient transportés par appa- 
reils de 50 à 80 tonnes, et même par 
les super-bombardiers américains de 
140 tonnes. 

Enfin, des engins guidés commen- 
cent à apparaître qui, munis d’une 
tête atomique, pourront porter la des- 
truction à grande distance, jusqu'aux 
arrières de l'adversaire. L'appareil 
nécessaire à leur mise en œuvre est 
plus limité que celui des unités 
aériennes correspondantes et des éco- 
nomies substantielles peuvent être 
envisagées, notamment en main-d'œu- 
vre militaire spécialisée. 





LA PETITE 


LANIEL a eu la prudence 

M. d'exclure le domaine fiscal 

du champ des pouvoirs spé- 

ciaux qu’il avait demandés au Par- 

lement, C’est donc dans le cadre des 

ouvoirs normaux que MM. Faure et 

lver vont présenter au Parlement 

un projet de réforme fiscale sur le- 

sn les ministres doivent se mettre 
‘accord la semaine prochaine, 


Chacun des principes sur lesquels 
s'établit l’armature de notre système 
d'impôts est contredit par la réalité 
des faits. Théoriquement, notre sys- 
tème fiscal repose sur deux pièces 
essentielles : 


L — Une série d'impôts directs 
établis sur chacun des types de 
revenus, coiffés par une imposition 
personnelle sur l’ensemble des reye- 
nus, quelle qu’en soit la provenance. 


Le caractère progressif de cette 
surtaxe sur le revenu a pour objet de 
compenser l'injustice des impôts in- 
directs. 

Ceux-ci, en effet, sont incorporés 
dans tes prix de la plupart des pro- 
duits achetés, Donc, à consommation 
égale, ils pèsent plus lourd sur les 
faibles revenus que sur les gros. 


Or, on s'aperçoit que les salariés 
Qui gagnent environ la moitié du re- 
venu national, payent beaucoup plus 
de la moitié de la surtaxe progressive. 
L'effet de la surtaxe progressive est 
donc contraire au but poursuivi. 


2. — Sous la pression croissante 
des besoins de l'Etat, les impôts 
indirects, autrefois assis sur des pro- 
duits et d'un rendement faible, sont 
devenus les pièces maîtresses de notre 
Système fiscal. 


La lutte légale des groupes d'inté- 
rêts et les guérillas des individus ont 
en Outre abouti, par le jeu des exemp- 
lions et des hausses, à donner au sys- 
lème en vigueur une complexité telle 
qu'elles le rendent à peu près inappli- 
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HENRI ULVER 
La mesure du courage. 


cable pour les contribuables comme 
pour le fisc. 


Une véritable réforme fiscale 
devrait donc être nsée en termes 
d'efficacité économique et de justice 
sociale, et promouvoir un système 
d'impôts simples à fort rendement, 


Sous cet angle, les projets du gou- 
vernement, tels qu'ils apparaissent 
dans leur état actuel, ne sauraient être 
réellement qualifiés de réforme, 


Les modifications proposées main- 
tenant tournent autour de deux idées. 
En ce qui concerne les impôts sur le 
revenu, faute de modifier l'assiette 
dans le sens d'une plus grande jus- 
tice, le gouvernement se trouve 
contraint d'atténuer la progressivilé 
du prélèvement pour soulager cer- 
tains contribuables petits et moyens. 


Le poids des services de support 
et de ravitaillement, uvec leur énorme 
charge de réparations et d'entretien, 
peut être réduit et lefort militaire 
allégé d'autant. 


Ces possibilités nouvelles expliquent 
les récentes déclarations concernant 
un éventuel retrait des troupes améri- 
caines stationnées en Europe conti- 
nentale. 


On considère, en Amérique, que la 
présence de forces terrestres en Eu- 
rope 


— est la cause de nombreuses dif- 
ficultés d'ordre politique et social ; 


— coûle extrêmement cher une 
division U.S. organisée en grande 
unité d'un corps expéditionnaire re- 
vient six à huit fois plus cher qu'une 
unité équivalente européenne ; 


._— est contraire à la tradition amé- 
ricaine selon laquelle la sécurité doit 
être surtout acquise par l’action stra- 
tégique à distance, à partir du sol 
national, 


Comme il devient nécessaire de 
« s'installer » dans la guerre froide, 
il est donc rationnel d'envisager la 
transformation des forces existantes 
pour qu’elles permettent d'obtenir une 
certaine sécurité au moindre prix. 


Si un jour, peut-être prochain, des 
soldats US. sont retirés d'Europe 
occidentale, c'est que les armes ren- 
dues alors disponibles permettront 
d'en faire l’économie sans -que soit 
diminuée la puissance d'arrêt exis- 
lante, Si des forces .« classiques », 
c'est-à-dire non atomiques, sont en- 
core nécessaires, il est vraisemblable 
que les futures unilés allemandes 
fourniront l’appoint correspondant, 


Cette politique est d'ailleurs 
conforme aux concepts mêmes sur 
lesquels a été fondée la défense atlan- 
tique : 

] - Décourager toute tentative 

* _ d'agression ar la menace 
d'une riposte foudroyante exercée 
par les avions stratégiques basés à 
distance. 














LE CANON ATOMIQUE 
Il vaudra 10.000 hommes. 


2,= A l'abri de cette protection 

* atomique, créer une certaine 
force « minima » en Europe occiden- 
tale afin de décourager tout essai de 
conflit mineur — sous-atomique — 


type Corée. 
3 « Une fois cette force mise sur 
* pied, préparer le retrait du 
corps expéditionnaire américain dont 
la présence ici a des pq ur 
politiques mauvaises et dont le prix 
est forcément très élevé em raison de 
la distance à laquelle il se trouve de 
ses sources de ravitaillement. 


ORME FISCAL 


C'est ainsi que l'abattement à la base 
serait porté progressivement au ni- 
veau du salaire minimum inter-pro- 
fessionnel garanti, C'est ainsi encore 
que, reconnaissant par là implicite- 
ment que les salariés sont les seuls 
contribuables à ne pouvoir dissimuler 
leurs revenus, le gouvernement leur 
accorderait un taux de faveur. 


Mais d'autres mesures permettraient 
en fait aux gros contribuables, de dé- 
terminer exactement le montant de 
l'impôt qu'ils consentent à payer. En 
effet, si le projet actuellement envi- 
sagé, qui consiste à détaxer les reve- 
nus déposés à des « comptes spéciaux 
d'épargne », était retenu, on pourrait 
considérer qu'est définitivement 
abandonnée, pour des considérations 
économiques qui, par ailleurs, peu- 
vent se défendre, toute l'armature 
des impôts personnels sur le revenu, 
transformés par ce biais en impôts 


sur la dépense. 


Selon la philosophie politique du 
gouvernement chargé d'appli uer ce 
système, qui permeltrait d'établir un 
« cadastre des placements », on peut 
considérer qu'il sonne le glas de l’im- 
pôt sur le revenu, ou qu'il fournit les 
conditions pres de l'impôt 
sur le capital, 


En ce qui concerne les laps in- 
directs, le débat, depuis plusieurs 
mois, se silue autour d'une refonte 
des trois taxes actuellement exis- 
tantes : la taxe à la production, la 
taxe sur les transactions, et la taxe 
locale. 


Le reproche qui avait élé fait, no- 
lamment, à la taxe à la production, 
était son extrême complexité et la 
pénalisation qu'elle exerçait à l'égard 
des facteurs de productivité. 

En effet, les investissements sont 
doublement frappés dans le système 
actuel de taxes à la production : la 
première taxation prend place au 
moment où les inveslissements soul 
achetés par l'entreprise; la seconde «a 
lieu lorsque le coût d'amortissement 


de l'investissement est incorporé au 
prix de vente des produits fabriqués 
à l'aide de ces investissements. 


Les techniciens des Finances vont, 
dépuis plusieurs mois, mis aw point 
un projet dit de « taxation sur la va- 
leur ajoutée » dont In nouveauté 


vient, essentiellement, de ce qu'il 
permet d'exempter les  investisse- 
ments. 


L'avantage de cette réforme sert 
donc, à la fois, de simplifier l'assiette 
de l'umpôt (lu pluparl des contesta- 
tions entre les entreprises et le fisc 
ponsan des difficultés de défimi- 
lon des produits déductibles ou non 
déductibles) et de favoriser les en- 
treprises recourant à l'investissement. 


Le point politiquement sensible de 
la réforme vient de ce que, à charge 
fiscale globale inchangée, la nouvel 
assiette, en déchargeant les entre- 
prises fortement outillées, surchar 
rait certains secteurs où la main- 
d'œuvre est plus importante que l'ou- 
tillage (et notamment le circuit de 
distribution). 


ouvernement va 


Le courage du 
ans la définition 


donc se mesurer 
qu'il apportera : 


L — Au champ d'application de la 
nouvelle taxe sur la valeur ajoutée. 


2 — Au montant de la part des 
investissements dont il admettre ta 
déduction (si le gouvernement ne vas 
pas jusqu'au bout de l'idée d'une «{ - 
taxation complète des investissements, 
il Ôte à la réforme sa vertu simpli- 
ficatrice. 


3 — Au taux auquel sera fixée la 
nouvelle taxe. 

Si l'on considère les évaiua- 
tions de recettes fiscales restent 
fortes, et que le taux envisage de la 
nouvelle anse est assez faible (13 à 
16 0/0), il est à présumer que l'inten- 
tion du gouvernement n'est pas d'aller 
très loin dans ln voie de a détaus- 
tion des investissements 
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LES NOUVEAUX PROJETS S& 


lailles ; par 2,5 ceux des pommes de te 
2 ceux du lait et du beurre. 

On relèvera aussi, mais dans une moind 
portion, les tarifs pour les fournitures faites 
On abaissera les normes des réquisitions, @ 
gera le fardeau fiscal du kolkhosien, On a 
ses dettes. 

Kroutchev attend de ces mesures de 
effets, ainsi qu’en témoignent les objectifs ci 
qu’il mentionne pour 1954. 

Couronnant les prises de position et les m 
exposées ci-dessus, précédé, accompagné € 
d’une vaste campagne de presse tendant à 
en U.R.S.S. un état d'esprit orienté vers lex 
être, le décret du 23 octobre et les comme 
dont Mikoyan l’a accompagné apportent de nd 
précisions et de nouveaux chiffres. 

Le décret lui-même vise non pas la prod 
comme on l’a dit à tort, mais la distribut 
relève sensiblement le volume des denrées 
taires et objets de consommation qui doivenf 
mis en vente en 1955, par rapport aux object 
plan primitif. 

Les principales augmentations concernent 
sément la viande (20 %), le: beurre (12 % 
huiles végétales (30 %), le sucre (15 %), le pti 
(23 %), les tissus (6 à 7 %), les vêtements ce qui 
fectionnés (33 %), les meubles (33 %), ain es! 
les articles divers d’apparition récente et & La no 
diffusion caractérise la civilisation matérid] pas 





ES informations qui arrivent de Moscou depuis quelques semaines, et plus particulièrement dans les 
derniers jours, confirment la nouvelle orientation de la politique intérieure des dirigeants sovié- 
tiques. L'ensemble de l'effort économique de l’U.R.S.S. depuis la révolution de 1917, a été consacré 

au développement des industries lourdes, au prix souvent des plus terribles sacrifices pour la popula- 
tion. C’est ce qui permit à l’'U.RS.S. de devenir en une-génération la seconde puissañce du monde, et 
de rivaliser militairement avec les Etats-Unis. 

Aujourd’hui, à la suite du plan quinquennal projeté avant la mort de Staline et des positions 
publiques prises successivement dans les dernières semaines par MM. Malenkov, Kroutchev et Mikoyan, 
il semble démontré que les dirigeants soviétiques vont essayer en priorité de donner un standard de 
vie convenable à la population russe. L'ensemble des décrets pris la semaine dernière à Moscou le con- 
firment, ainsi que les nouveaux thèmes de la propagande soviétique. 

Ce changement d'orientation, ou plutôt cette modification dans la répartition des efforts inté- 
rieurs, peut devenir l’un des facteurs essentiels de la compétition entre le monde communiste et l’Ocei- 
dent, dite « guerre froide » ou « coexistence pacifique: ». Il est donc important de la mesurer, de 
l'apprécier et d'en tirer des enseignements. * 

Aujourd’hui la nouvelle ligne soviétique n’est plus mise en doute par personne. Bien entendu 
on peut discuter les chiffres annoncés par le plan quinquennal et demeurer sceptique sur les résul- 
tats qui seront effectivement obtenus. Mais ce qui n’est plus guère discutable, c’est la direction ; or 
plusieurs des idées acquises, en Occident, sur l’avenir de la guerre froide s’en trouvent profondément 
modifiées. 

1. I1 y a exactement un an — en octobre 1952 — un économiste politique français, M. Georges 
Boris, décelait le premier cette transformation et en tirait des conséquences dans une note confiden- 
tielle qui fut distribuée à la Commission des Affaires étrangères de l’Assemblée nationale, Il con- 
cluait : « Réarmer, militairement parlant, au-delà de ce qui est nécessaire pour décourager une agres- 
sion devenue improbable, c'est se désarmer, économiquement et socialement parlant, devant une 
attaque proche et certaine. » Cette note fut accueillie avec scepticisme par certains servicés du gou- 
vernement, Aujourd’hui les économistes américains et anglais confirment la prédiction de M. Boris. 
Nous lui ayons donc demandé de résumer, dans une étude.ci-dessous, son analyse à la lumière des der- 
niers développements. 4 É 

2. D'autre part, pour illustrer la nouvelle « ligne » de la politique soviétique nous avons demandé urs 4 
à l’ambassade d'U.RS-S. à Paris s’il était possible d'avoir quelques-unes des photos qui servent à la satisf 
publiciser dans les journaux de Moscou. C'est la première’ fois que ces photos sont mises ainsi à la Production nationale par habi tente 


disposition de la presse étrangère. Nos lecteurs penseront sans doute, comme nous, qu’elles consti- + 











ES événements survenus depuis la mort de 

Staline et les déclarations faites par Malenkov 

et Kroutchev à la session d'août du Soviet 
suprême de l’U.R.SS., finalement le décret du 23 oc- 
tobre 1953 ont maintenant clarifié suffisamment la 
situation. 

Le desscin des dirigeants soviétiques de procéder 
à un rapide relèvement du niveau de vie de la popu- 
lation russe est amplement confirmé, et sur ce point 
les observateurs qui avaient signalé, à la fin du 
régime stalinien, une orientation nouvelle l’ein- 
portent. 

Dès les funérailles du vieux dictateur, le nouveau 
régime proclamait sa volonté d'agir délibérément 
dans ce sens. Sans plus attendre il décidait des 
baisses de prix supérieures à celles des deux années 
>récédentes et réduisait l'importance de l'emprunt 
bee - 

On a évalué à 15 % l'accroissement du pouvoir 
d’achat que ces mesurés conjuguées conféraient au 
consommateur ; mais il convient d'ajouter que les 
déficiences dans le système des transports et de la 
distribution sont de nature à en réduire leffet. 

La réunion du Soviet suprème devait suivre quatre 
mois plus tard ; les nouveaux dirigeants y parlé- 
rent des succès et des échecs de l’économie sovié- 
tique avec une objectivité inaccoutumée, sans éloges 
hyperboliques des succès, sans menaces ou invec- 
tives pour commenter les échecs, dont la cause n'est 
plus imputée au sabotage ni à la trahison, mais 
à la mauvaise organisation, à l’incompétence ou à 
la négligence. Comme sanctions, des réformes sont 
annoncées, sans plus. ! 

Pour la première fois nombre de chiffres sont 
onnés en valeur absolue ; ils confirment d’ailleurs 
Porctitode des recoupements opérés par les statis- 
ticiens occidentaux. 

’après Jes chiffres cités par Malenkov l’exécu- 
tion du plan se poursuivrait favorablement pour le 
charbon, l'acier, l'électricité et de façon générale 
pour l’industrie des biens de production (avec tou- 


tuent des documents intéressants qui valent d'être regardés. 








tefois un certain retard pour le pétrole). 

Du côté des biens de consommation et toujours 
sur. la base des chiffres, la cadence du développe- 
ment serait bonne pour le sucre et les textiles. 

‘D'une manière générale, Malenkov, qu'on verra 
ayeéc: Kroutchev dénoncer sans ménagement les 
retards de l’agriculture, n’en signale pas dans l’in- 
dustrie. 

En résumé, sur le plan industriel, les larges pro- 
messes faites au consommateur soviétique en août 
1952 sont confirmées, et au-delà, en août 1953. 

Fort différent par contre est le tableau brossé 
à larges traits par Malenkov et repris en. détail 
par Kroutchev de la situation de l’agriculture. 

C’est une crise véritable qu’accuse Kroutchev : 
si la production des céréales a progressé de façon 
relativement satisfaisante à ses yeux, en dépit 1e 
certaines erreurs, ou de méthodes trompeuses d’éva- 
luation, l'échec est flagrant pour les produits de 
l’éleyage, d'une part, les pommes de terre et les 
légumes, d’autre part. 

Kroutchev insiste sur les remèdes techniques 
qu’il se propose d’appliquer : vulgarisation et mise 
en œuvre systématique de nouvelles méthodes de 
culture, et extension de la mécanisation. S'y ajou- 
teront les effets d’une réforme de l'institution des 
stations d’Etat de machines et de tracteurs. 

Mais essentiellement c’est par le recours massif 
au stimulant du profit (collectif pour les kolkhoses, 
individuel pour les kolkhosiens), c’est-à-dire par 
une action qui s'inspire de l'esprit libéral de la 
N.E.P. que Kroutchev compte pour remédier à la 
crise agricole. 

Selon lui, si le cheptel bovin n’accuse qu’un ac- 
croissement minime en quantité, et une régression 
en qualité, cela est dû à une erreur économique 

e grande envergure. Des prix trop bas, des imposi- 
tions excessives ont découragé l'élevage. Il faut 
renverser la vapeur. 

On multipliera par 5,5 les prix payés par l'Etat 
pour les livraisons obligatoires de bétail et de vo- 





Moscou a la télévision : cent mille postes sont en service, 


Les réalisations Les 
françaises sovié 
actuelles pour 


Revenu national (en doll.) 685 560 ( 
Charbon . 1.350 kg. 1384 
Pétrole 960 KWh. 746 
Electricité 8 kg. 
Fonte 230 kg- 
Acier 256 kg. 
Pommes de terre .; 254 kg. 

21 kg. 

6 kg. 

5,3 kg. 

49 kg. 

10 kg. 
Tissus de laine 2 m. 5 
Tissus de coton 15 m. 


télévision 209 
i - 42 
Bicyclettes (3) 282 . 


(1) Source de base : statistique des Naf 
Unies. Le chiffre doit être considéré comme 
approximatif. 

(2) Compte tenu de la consommation à la fe 
et des apports au marché kolkhozien qui ne 
pas compris dans les chiffres publiés. 

(3) En unités pour 10.000 habitants. 








notre époque (radio, télévision, réfrigéra 
montres). 

D'autre part, dans le même rapport, Mike 
revenant sur le programme annoncé par Male 
d’accroissement immédiat de la production 
objets de consommation, donne de no 
chiffres, dont plusieurs en valeur absolue. 

Les chiffres avancés par le ministre dl 
merce confirment qu’en dépit des difficultés 
contrées actuellement dans l’agriculture, le g 
nement soviétique entend réaliser les objectifs 
mitifs concernant des produits de l'élevage com 
viande et le beurre. Allant plus loin, il af 
pour 1956, une production dépassant de 20 #4 


Un magasin de cycles de l'arrondissement Lénine, à Moscou 
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TIQUES 


pour la viande, et de 16 % pour le beurre, 
est une question qui vient tout naturellement 
«prit. La nouvelle politique comporte pour 
soviétique un surcroît important de charges 
fétaient pas prévues au plan à l’origine. Les 
les dépensent résultent : 
de l'accroissement des prix d’achat au produc- 
agricole sans relèvement ‘des prix de vente au 
mmateur ; 
des investissements supplémentaires dans l’agri- 


production des objets de consommation. 
fallu pour cela dégager des ressources. Sur 
postes ont-elles été prélevées ? 

e d'indications dans les déclarations publiques 
jins le budget, on peut seulement supposer 
ls crédits destinés à l’exécution des « grands 

» seront réduits par rapport au plan d'’ori- 

vil est à noter que le programme en avait été 

orme et qu’on n’en parle plus guère 

d’ ui. 


Conclusions pour nous 


ce qui précède, on peut tirer deux conclusions, 
est d'ordre économique et pratique immé- 
La nouvelle orientation soviétique ne s’acconm- 
pas facilement d’une autarcie rigoureuse 3 
rs les nouveaux dirigeants ont déclaré que, 
satisfaire le consommateur soviétique, ils ne 
menteraient pas d'accélérer le rythme de la 
ion, mais qu’ils auraient recours à « d’autres 
1s d'ipprovisionnement ». 
jusque tout dernièrément, on était en droit 
er de la sincérité de leurs déclarations en 
de l’expansion du commerce Est-Ouest. Dé- 
is il apparait qu'ils ont à cette expansion 
chose qu’un intérêt de propagande. Leurs 
S récents pour conclure d'importants accords 
iaux confirment cette interprétation. Au 
Mikoyan vient d'annoncer qué dès l’année 
R.S.S. aura importé, des pays autres que les 
atics populaires, plus d’un milliard de rou- 
de produits et objets de large consommation, 
sconde conclusion, d'ordre politique et stra- 
rejoint dans une large mesure ceïle qui 
été avancée par certains observateurs à la 
lu régime stalinien, Les Soviets, ne croyant 
ù conflit mondial, sachant que l'Occident ne 
pas le déclencher, préparent désormais une 
offensive sur le plan économique et social. 
ttrès possible qu'ils ne réalisent pas complè- 
ht les objectifs de leur plan, en raison surtout 
ficultés qu’ils éprouvent dans l’agriculture, 
peut donc que léchéance à laquelle ils 
hient pouvoir rejoindre le niveau de vie les 
tidentaux relativement attardés, soit reculée. 
is il suffirait que deviennent manifestes chez 
des progrès rapides, tandis que persisteraient 
ous la stagnation et le marasme, pour que 
moral qu'ils espèrent se produise, 
la politique française n’apportait à la popula- 
hi le bienfait, ni même l'espoir d’une amélio- 
) de ses conditions matérielles, nous risque- 
un jour, sans avoir connu l'épreuve militaire, 
hdre sur le front social, 
conclusion qui semble s'imposer est on tous 
forts doivent être faits, ici our développer : : > 
oies desire le un de — _e Une des boucheries de l'arrondissement Staline, à Moscou 
_ manière générale retrouver l’état d’esprit 
isseur » des années qui ont immédiatement 
h libération. Cet élan et cette volonté d’expan- Ces photos prises dans différentes villes sont destinées à publiciser la nouvelle orientation de 
#nt dangereusement menacés aujourd’hui par l'économie vers les produits de consommation. On peut donc considérer qu’elles ont été choisies avec 
isse euphorie et la résignation. soin par les autorités soviétiques qui viennent d'en autoriser la diffusion 


(Etude de M. Georges Boris). 


TOPPDOIPPOTE 
magasin de Kiey Les chaussures en vente dans tout le pays sont fabriquées à Moscou 
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PARIS EN PARLE... 





THÉATRE 
« Bonne fête, Esther » : 


l’Odéon n’est pas mort 
ERENCE RATTIGAN est un auteur 
dramatique encore jeune, un 
auteur à succès, en Angleterre. Un 
auteur que l’on dit parfois audacieux 
et subtil, et que jouent Vivian Leigh 
et Laurence Olivier, Un auteur dont 








hous avions aimé avant guerre 
L'Ecurie Watson. 
Adablée par Constance Colline, 


jouée par Madeleine Robinson et 
Lucien Nat, mise en scène par Louis 
Ducreux, sa Deep Blue Sea, devenue 
Bonne fête, Esther, ne bénéficiait-elle 





MADELEINE ROBINSON 
ET GERARD SETY 
Des ennuis avec le gaz 


as, peur son second contact avec 
’aris, du plus engageant des passe- 
ports ? L'affaire était dans le sac. 
Nous croyions tenir une bonne pièce 
de boulevard, juste assez britannique 
pour nous mettre en appétit et, 
agréablement, nous dépayser. 

Nous étions-nous trompés de 
théâtre ? Ou le vieil Odéon s'était-il, 
en Catimini, substitué au Théâtre 
Gramont, et Madeleine Robinson se 
prenait-elle pour Madame Simone ? 
Rien, dans cette Bonne féêle, Esther 
qui ne sente”le vieux : des situations, 
des personnages depuis longtemps 
éventés, d'antiques audaces. Voici 
Amoureuse, le temps des suffragettes. 
Henri Bataille et François de Curel 
méèlés.. 

Esther vient de se suicider au gaz. 
On la sauve. Elle vit dans un triste 
meublé, en compagnie d'un ex-pilote 
d'essai, maintenant trop porté sur 
l'alcool et le jeu, un beau garçon, ce 
Freddie, qu'elle fait passer pour son 
mari, Mais son mari, le vrai, est un 
Monsieur très bien, Sir William Col- 
lver, procureur général, distingué et 
habillé en croque-mort. Que faire ? 


Continuer cette vie lamentable avec 
Freddie ? Retourner à Sir William 
— où mourir ? Freddie est négli- 


gent : il avait oublié de souhaiter son 
anniversaire à Esther. Il revient : 
scène d'ivresse, scène de reproches. 
Sir William, lui, saurait pardonner... 
Mais Esther est amoureuse, charnelle- 
ment amoureuse de Freddie, On 
Te gg à demi-mots, que c'est lui 
qui l’a « révélée » (c'est l'audace de 
Terence Rattigan, le côté Lady Chat- 
terley de son héroïne). Freddie s’en 
va pour de bon. Esther geint, se tort, 
gémit, Nouvelle tentative de suicide, 
toujours au gaz. Heureusement Île 
docteur — un docteur qui n'est plus 
docteur, ayant eu des « malheurs > — 
veillait. C’est le philosophe de service. 

Quelques paroles bien senties : 
«< Au-delà du désespoir, il y a la 








Sports d'Hiver 
MÉGÈVE 


A. ALLARD 


TAILLEUR 


recevra ses cliems à l'Hôtel Bedford, 
17, rue de l'Arcode, tél. AN]. 40-32, 


vie. », et Esther va, tout reprendre, 

ar le commencem . Elle vivra. 
lle peindra (elle a um € petit talent 
de peintre ») et, s’approchant une 
dernière fois du réchaud à gaz, 
l’'ouvre de nouveau — une minute de 
« suspense » : en mourra-t-elle ? — 
craque une allumette, le feu reprend, 
elle s’y réchauffe. Elle est seule. 

La belle occasion pour une actrice 
de se faire valoir ! Madeleine Robin- 
son a le visage défait d’une asphyxiée, 
puis celui, suppliant, d'une amou- 
reuse. De grands silences, de longues 
scènes d’allées et venues entre Île 
compteur et le réchaud à gaz. Les 
cigarettes qu'elle allume  nerveuse- 
ment et éteint de même. Des cris 


élouffés, qui viennent .de la gorge. 
Bref, tout un Festival Robinson auquel 





MARGUERITE CASSAN 
ET JACQUES TORRENS 
De la gaieté sans prétention 


Lucien Nat, Philippe Nicaud, Gérard 
Séty et Marcel Raine apportent leur 
respectueuse contribution. Mais pas 
une minute de vérité ni d’émotion. 
Comme un violoniste qui jouerait 
sans relâche les Caprices de Paganini. 


« La vertu en danger » 


ou Le triomphe de la jeunesse 


IR JOHN VANBRL'GGH fut le 

contemporain de Bossuet et de 
Saint-Simon; Jacqués Fabbri est un 
de nos jeunes acteurs, qui, de théâtre 
en théâtre, et souvent à la remorque 
de Georges Vitaly, en arrive à consti- 
tuer sa propre troupe baptisée mo 8 
pompeusement « La compagnie Jac- 
ques Fabbri ». Entre eux, quelle in- 
telligence, quelles affinités ? John 
Vanbruggh portait l'épée et la perru- 
que, avait tâté de ta Bastille (pour 
espionnage ?), jouait au soldat. il y 
a plus de deux siècles. Non, rien de 
commun, si ce n’est l'amour du théi- 
tre, d’un théâtre vif et franc qui re- 
produit, mime et accélère la vie telle 
qu'elle va. Et cela sméfisait bien pour 
que, aidé par Jean Claude et Lise Du- 
moulin, ses adaptateurs, Jacques Fab- 
bri redonne vie et éclat à cette Vertu 
en danger. 


Rien de plus réconfortant que ce 
spectacle. doute une troupe de jeu- 
nes comédiens y portent allégre- 
ment le pourpoint, la rapiére et la 
perruque, jouant ensemble, jouant 
comme pour le plaisir. Pas de ve- 
dette, ni même d'acteur qui tire la 


couverture à soi, au plus peut-on dis- 
tinguer Raymond Devos, ébaubi et 
vantard, Marguerite ; Cassan, ingénue 
acidulée… Formés, comme on nous le 
dit, « à la rude école du cabaret et 
des variétés », ils ne recherchent ni 
le style, ni le ton de l’époque; ils ne 
se livrent pas à l’une de ces tristes 
exhumations dont la Comédie-Fran- 
Ççaise a le secret. Simplement, ils 
jouent cette Verlu en danger comme 
si elle avait été écrite hier, l’abordant 
de plein fouet et sans trop se soucier 
des anachronismes. Sans les recher- 
cher non plus. L'essentiel ici, ils le 
savent, est le mouvement : faire vite, 
faire se succéder les scènes — les scè- 
nes de deux intrigues indépendantes 
et parallèles — à toute allure, l'une 
mettant l'autre en valeur par con- 
traste et la pièce rebondissant jusqu'à 
son burlesque final (qui en est, d'ail- 
leurs, le morceau le moins bien venu), 

Car il ne faut certes pas chercher 
dans cette Verlu en danger une 
grande originalité, ni dans ses thèmes, 
ni dans ses personnages. John Van- 
beuggh a traduit Molière : il s'en sou- 








les 4, 5 6 et 7 Novembre 
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vient, Son Lord Foppington est décal- 
qué trait pour trait sur le Bourgeois 








gentilhomme, Héros et  comparses 
sortent tout armés de l'imagerie du 
théâtre français du xvrr siècle, tel 
ce cadet qui se fait passer pour son 
aîné, afin d’épouser la fille d’un gen- 
tilhomme campagnard, et, par la 
même occasion, de se venger de cet 
ainé et de décrocher la dot, Ou ce 
sont ceux des romans libertins dont 
la vogue, alors, débutait. 

Mais le ton de John Vanbruggh lui 
appartient en propre, et à l'Angle- 
terre de son temps. Certains de ses 
personnages ont leur franc-parler, 
avec de joyeuses allusions presque 
scatologiques ; d’autres raffinent, an- 
nonçant, plus d’un demi-siècle à l’a- 
vance, les seigneurs des Liaisons dan- 
gereuses. Ainsi cette Berinthia qui 
avoue « trouver autant de plaisir à 
forger les intrigues d'autrui que les 
siennes ». Et ces deux mondes se cô- 
toient, se frôlent, interfèrent, reliés 
l’un à l’autre par le burlesque Lord 
Foppington. Microcosme de toute une 
société où la passion du jeu, le goût 
des masques commencent à régner, 
mais d’une société encore ouverte, 
leine de sève, et où les règles mora- 
es les plus élémentaires ont souvent 
le dernier mot, telle la vertu d’une 
épouse délaissée. € Coupleurs > et 
entremetteurs y ont leur place : ils ne 
dirigent cependant pas encore le jeu. 

Jeunesse d'une société, jeunesse 
d’un auteur dramatique (John Van- 
bruggh l'écrivit sur la trentaine), jeu- 
nesse d’une troupe et de son anima- 
teur. le premier prix du concours 
des jeunes compagnies fut-il jamais 
mieux accordé ? Voilà, en tout cas, 
une des meilleures soirées de théâtre 
de cette saison. 


MUSIQUE 
La beethovenite 


U 17 au 24 octobre 1953, les mé- 

lomanes parisiens auront pu assis- 
ter à sept festivals consacrés entiè- 
rement à Beethoven. Tro s de ces con- 
certs se trouvaient sous la direction 
de chefs étrangers, spécialement in- 
vités afin de nous inciter aux immor- 
telles beautés des symphonies du m:i- 
tre allemand. 

Nous n'emboite-ons sûrement pas 
le pas à Mme Janine Weill qu, au 
nom de la « Guilde des Solistes », 
vient de réclamer, au cours d’une 
conférence de presse spécialement 
réunie à cet effet, le contingentement 
pour les artistes étrangers se produi- 
sant à Paris ! 

Mais la beethovenite est une m:l4- 
die qu'il faudrait combattre ne fût- 
ce que pour apprendre au public que 
la musique n’a pas commencé avec 
Beethoven et n'a pas fini avec lui. Il 
faudrait briser le cercle vicieux qui 
semble obnubiler le jugement de tous 
les organisateurs de concerts sym- 
phoniques de Paris : Beethovén fait 
recette, donc j'affiche Beethoven, le 
public est content, donc Beethoven 
fait recette, donc j'affiche Beethoven, 
donc, etc... 

La musique se meurt d’une mala- 
die spécifique, qui a cemmencé jus- 
tement à l’époque de Beethoven : celle 
de la considération nostalgique du 
passé. du mépris total pour le pré- 
sent. Du temps de Monteverdi, l'au- 
teur à la mode était Monteverdi; du 
temps de Couperin, c'était Couperin ; 
du temps de Mozart, c'était Mozart. 
Non pas que ces maîtres ne rencon- 
‘trassent parfeis des résistances ; mais 
nul ne “ongeait alors à leur opposer 
les maitres du passé : la seule mu- 
sique qu'on jouât, c'était la musique 
contemporaine; la musique du passé 
demeurait l'affaire de quelques spé- 
cialistes. 

Le x1x° siècle a changé tout cela. 
Et nous en sommes arrivés aujour- 
d’hui à tourner autour de Beethoven 
et de quelques rares autres maîtres 
du passé, au détriment de la musi- 
que qui naît autour de nous, parmi 
les pires difficultés, dont nous som- 
mes en grande partie responsables. 








Communiqué, 
Cadeaux publicitaires 
ou 
fleurs André Baumann 


Les cadeaux sont plus, pour employer 
un mot à la mode, du « public-relation » 
que de la publicité. Dans ce domaine, 
rien ne peut égaler un envoi de fleurs 
sélectionnées par André Baumann, le 
fleuriste des hommes d'affaires. C'est le 
cadeau dont on parle et dont on se sou- 
vient. André Baumann, 98, bd du Mont- 
parnasse, Paris (14), DAN. 89-73. Ser- 
vice mondial, 





Que l’on soulage, un an seulement, 
les programmes de concerts pari- 
siens de quelques symphonies de 
Beethoven, de quelques fragments 
symphoniques des œuvres de Wa- 
gner ; que l’on affiche à leur place 
les chefs-d’œuvre nés depuis moins 
de cinquante ans; qu'on y ajoute les 
œuvres contemporaines en grand 
nomb-e — et les' vrais amaleurs de 
musique se compteront, et se retrou- 
veront certainement aussi nombreux 
qu'aujourd'hui, guéris de la paresse 
intellectuelle et du narcissisme senti- 
mental aussi désastreux pour eux- 
mêmes que pour la musique vivante. 


Primrose, 
prince de la sonorité 


ANS la grisaille des concerts 

symphoniques de ce début de 
saison, une soudaine lumière : Île 
Concerto pour allo de Bartok, joué 
par William Primrose. 

L'œuvre, c'est le chant du cygne 
de Bartok, interrompu par la mort, 
achevé par uh de ses élèves. C'est 
une immense élégie, coupée de rap- 
pels de thèmes folkloriques où pa- 
raissant tels, recréés par Bartok une 
ultime fois, comme tout au long de 
sa vie, en une géniale synthèse de la 
musique des tréfonds populaires et 
des tendances les plus jeunes de la 
musique € savante ». Le final tourne 
court : vn sent que l'élève n'a pas 
osé < composer » plus que le strict 
minimum pour que l’œuvre devint 
jouable. ) 

Primrose, c’est un des deux ou {rois 
solistes de l’alto qui puissent se per- 


mettre actuellement de faire vérita- 
blement une « carrière » : un prince 
de la sonorité, de la souplesse 


technique et du style. Il jouait, di- 
manche, sous la direction de Knap- 
pertsbusch, accompagné par l'or- 
chestre de la Société des Concerts. 
Un beau concert, dans l’ensemble, où 


Wagner et Schumann encadraient 
prudemment Bartok. Prudence au 


demeurant inutile, Bartok étanl à la 
mode depuis que ses contemporains 
le laissérent périr, en 1945, dans une 
chambre de New-York, d’anémie per- 
nicieuse — lisez : de faim. 


CINÉMA 
« Shane, l’homme 


des vallées perdues » 


N décor classique : les vastes 
plaines de l’Alabama du temps 
des villes de planches, des ranches 
et des saloons. Un thème usé : ba- 
garres, coups de feu, amour pudique 
d'un des plus sanguinaires outlaws 
pour la douce épouse d’un colon. On 
retrouve là les éléments westerns qui 
firent le succès du Train sifflera trois 
fois et le récit d’un amour batailleur 
et muet comme celui de L'homme 
tranquille. ; 
Mais, de ces vieilles recettes, Ste- 





Communiqué 


Places de théâtre 


Louez vos places à < Omnium Théâtres », 
5, Cour de Rome. Gare Saint-Lazare. 


LAB. 32-04. EUR. 40-43. 


Les meilleurs prix de tout Paris. 





À voir 
THEATRE 


{1 faut voir : 
® Christophe Colomb. Du grand théà- 
tre. 
@ L'Alouette. 
discuter. 
© La Maison de la Nuit. Pièce politi- 
que intéressante. 
On peut voir : 
© Frère Jacques. Comédie aimable. 
© La Vertu en danger. Du XVII sym- 
pathique et alerte. 
@ La grande kermesse. Si on aime 
Ghelderode. 
DANSE 


@ Les ballets du marquis de Cuevas. 


CINEMA 


© L'homme des vallées perdues. Apai- 
sant et beau. 

© Jules César. Shakespeare, comme il 
doit être joué. 

6 O Cangaceire. 

Brésil. 

En deuxième exclusivité ou dans des 
salles de quartier, on peut voir 0% 
revoir cette semaine : La mer cruelle 
(Royale). Autant en emporte le vent 
(Ciné Etoile). Crin-Blane  (Agricul- 
teurs). Noblesse oblige (Bonaparte). 
Les Verts Pâturages (Pagode), Toute 
la ville en parle (Studio 28). « L'Ex- 
press » ne signale jamais les films 
doublés. 


Ne fût-ce que pour en 


Voyage sauvage au 
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CETTE SEMAINE 





vens a tiré un film dont le style n'ap- 
partient qu’à lui. 

Shane, cow-boy errant au visage 
émacié de tueur trop solitaire, surgit 
dans un décor dont la profondeur et 
le relief naissent de l’art très per- 
sonnel du metteur en scène et non 
d'un procédé technique. 

S'il dépose ses revolvers pour de- 
venir garçon de ferme, c’est par fan- 
taisie. Ou pour les beaux yeux de la 
femme du fermier. Ou pour la grosse 
tête rasée de son blond petit garçon. 

Tout cela est surtout suggéré. 

La région est le théâtre d’une lutte 
mortelle entre les éleveurs, ancienne- 
ment établis, et les fermiers récem- 
ment installés. 

Après quelques bagarres au poing 
ui sont parmi les plus brutales que 
l'on ait tournées, Shane reprend ses 
armes. Il nettoie vivement la région 
des ennemis des fermiers, puis s’éloi- 
gne, discret comme l’ange extermina- 
teur, vers les gorges montagneuses où 
l'homme seul est déjà un cadavre. 

Eclairée par un soleil noir comme 
celui des songes, cette violente his- 
toire se passe dans le silence. En 
effet, les acteurs chuchotent, chaque 
spectateur croit deviner plutôt que 
percevoir la trame du scénario. 

Cet usage très particulier du son 
et plus encore du silence, l’utilisa- 
tion du noir dans ce film en cou- 
leurs, les hennissements qui s’élèvent 
dans la nuit, le sillage brillant d’un 
cheval qui passe une rivière, chaque 
image trahit ici le réalisateur pour 
qui le cinéma est un véritable moyen 
d'expression, moyen qu’il maîtrise 
complètement et qu’il renouvelle par 
sa hardiesse. 

George Stevens avait déjà fait ad- 
mirer sa technique originale et ar- 
dente avec Une place au soleil. Shane 
est bien du même homme. Il est moins 
réussi parce que la composition scé- 
nique’ semble avoir absorbé l'histoire. 
Souvent les personnages ne parais- 
sent plus que les petits éléments re- 
muants d’ün magnifique spectacle. 
Fasciné par leurs gestes, on oublie 
arfois de se laisser émouvoir par 
eurs sentiments. 

Réalisation : George Stevens, avec 
Alan Ladd et Jean Arthur. 


« Lucrèce Borgia » 


AIRE de Martine Carol la fille du 

pape, on conçoit que l’entreprise 
ait tenté le metteur en scène Chris- 
tion-Jaque, son mari. 

Ce n’est pas tous les jours qu’on 
peut offrir à sa femme un tel emploi, 

pape n’était pas comme les au- 
tres, soit, puisqu'il s’agit d’Alexandre 
Borgia. 

Cette fille n’était pas non plus 
comme les autres, puisqu'il s’agit de 
Lucrèce du même nom. 

Eh bien ! Martine Carol réussit le 
prodige de transformer l’étonnante 
dame de la Renaissance en une mi- 


dinette qui se serait fait la tête de 
Lucrèce Borgia pour le bal des Cathe- 
rinettes. 


Nous savions déjà, grâce à Rita 
Hayworth, que Salomé était une brave 
petite. Si le cinéma continue à con- 
sommer de l'héroïne bistorique pro- 
pre à l’utilisation rationnelle des 
stins et des cuisses de ses vedettes, 
nous aurons bientôt tune Messaline 
verge et martyre. 

Il faut reconnaître que l’Arioste 
avait, avant M. Christian-Jaque et 
Pour des raisons un peu différentes, 


nm 





4 entendre 


Parmi les concerts annoncés, 

Vous signalons : 

0 Bach, Brahms, Milhäud, interprétés 
par William Primrose, le samedi 
31, Comédie des Champs-Elysée, 
17 h. 30. 

Le Requiem de Verdi, dirigé par 
Cluytens. Dimanche 1° novembre, 
théâtre des Champs - Elysées, 
17 h. 45, (Retransmis sur la Chat- 
ne Nationale). 

Le Groupe des Six, présenté par Coc- 
teau, Des œuvres de G. Taille- 
lerre, L. Durey, G. Aurie, F, Pou- 
Jence, A. Honegger, D. Milhaud, di- 

Tiges par Tzipine. Mercredi 4, 
théâtre des Champs-Elysées, 21 h. 

® Walter Gieseking dans Mozart, 
Brahms, Debussy. Le 10 novembre 
à Pleyel, 21 h. 


nous 


EXPOSITIONS 


0 Les chefs-d'œuvre de Bao-Paulo. 
* Orangerie jusqu’en janvier. 
Fr Salon de l'Enfance, Au Grand- 


dogs jusqu'au 15 novembre. 
Jeune sculpture : Noor-Zadé Brener, 
a jeune peinture : Vincent Roux à 
A Galerie Doucet, 94, faubourg 
* Saint-Honoré. 
Bernard Bouts et sa peinture au 
COpal, Galerie des Beaux-Arts, 146, 
flanbourg Saint-Honoré. 
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MARTINE 
Papa le Pape, mon frère et moi 


fait justice des dévergondages attri- 
bués à Lucrèce. Il lui accordait du 
moins un caractère. 

Le but du film étant néanmoins 
d'attirer les spectateurs friands d’or- 
gies, orgies il y a. Hélas ! seule la 
caméra fait preuve ici de virtuosité 
et d’imagination. Si les Borgia n'en 
avaient pas davantage dans leurs 
érotiques exploits, on se demande 
comment ils ont laissé ane telle ré- 
putation. 

Encore une illusion qui s’en va. 

Bref, Lucrèce vertueuse et orgies 
ennuyeuses, que reste-t-il de ce film, 
outre le spectacle toujours plaisant 
mais un peu monotone de la nudité 
de Mlle Carol et de quelques autres 
créatures non moins généreuses dans 
l’exhibition de leurs charmes ? 

Des  calvacades, où  Christian- 
Jaque excelle, d'élégants mouvements 
d’appareil, de l’entrain, du soin dans 
les costumes et les décors dont le raf- 
finement et la richesse ne compen- 
sent pas, hélas ! la vulgarité et la 
pauvreté de l’inspiration. 

Lucrèce Borgia devient : 
le pape, mon frère et moi. » 

Réalisateur : Christian-Jaque, avec 
Martine Carol et Pedro Armendariz. 


LIVRES 


« Les petits chevaux 
de Tarquinia » 
par Marguerite DURAS 


SUR une petite plage d'Italie, quatre 

personnages, c'est-à-dire deux 
couples, écrasés par la chaleur, font 
ce qu'ils peuvent pour apprécier leurs 
vacances. [1 y a aussi la bonne, trop 
fardée et insolente, le petit, cinq ans, 
et quelques notabilités du pays, le 
douanier, l’épicier. Enfin l’homme. 
Quelqu'un qu'on ne connait pas, avec 
qui l’on se lie trop vite et trop fort, 
surtout l’une des oise: Sara. Mais 
l'aventure ne tiendra pas, pas plus 
que le projet d'aller à Tarquinia, 
parce que tout ça, ce sont des mirages 
d'été, Et qu'il n’y a pas de vacances 
à l'amour, comme dit trop explicite- 
ment Marguerite Duras. 

On se doute bien que les intellec- 
tuels, en vacances ou simplement 
entre eux, s'expriment comme tout le 
monde. Marguerite Duras a cru né- 
cessaire de les faire parler petit nègre 
et penser bébèête, C'est dommage, 
Cette technique qui réussit aux Anglo- 
Saxons lorsqu'ils édifient patiemment 
l'univers des consciences simples, ne 
convient pas à l'histoire qu'a voulu 
conter Marguerite Duras. Celle d'êtres 
très lucides, désemparés comme Îles 
autres devant la canicule et les varia- 
tions de leurs cœurs. 

C'est surtout dommage parce que 
Marguerite Duras, dont un livre bril- 
lant, Barrage contre le Pacifique, 
avait conquis un publie, est un des 
rares romanciers actuels à essayer de 
rendre le ton qui s'établit désormais 
entre les membres des sociétés mo- 
dernes. C'est pourquoi, même raté, 
son livre est à lire. 

Gallimard, 450 francs, 260 pages. 


« Zèbre » 
par Yves GROSRICHARD 


E livre aimable rend un son inña- 

bituel : celui de la simplicité, 

L'auteur ne se croit visiblement pas 
d’une essence supérieure parce qu'il a 
des souvenirs d'enfance et que l'idée 
lui est venue de les raconter. 

La rude tristesse d'un pensionnat 
de Bretagne où ruent des garcons mal 
lavés, où errent des pions misérables, 
on pouvait en faire un drame. Yves 
Grosrichard en a fait une histoire 
alerte où la tendresse qu'il éprouve 


« Papa 


CAROL 


pour l'enfant qu’il a été ne s'alourdit 
d'auchne excessive compassion, 

Il ne gémit pas, il conte avec un 
humour sensible et dans un style 
clair. 

Gallimard, 390 francs, 202 puges. 


« Histoire d’un amour » 
par Roger NIMIER 


CET amour, c'e celui que trois 
personnes goûfent, se partagent 
et se repassent, sdähs qu’il paraisse 
faire l'affaire d’aueuhe. Il s'agit de 
jeunes gens, Michèle, Philip, Anne, 
bien Iucides maïis:aœux visages fort 
imprécis, pour lesquels le Paris de 
1925 est un aimable Luna-Park, On ne 
s'arrête qu'aux stands où l’on s'amuse, 
on goûte des émotions violentes et 
sans danger, on né retient parmi la 
foule que les personnages que Îles 
projecteurs rendent  aîtirants ou 
drôles. Enfin, le roman de Roger 
Nimier se passe dans une époque 
bâtie de toutes pièces parmi des gens 
que personne n'a jamais rencontrés. 
C'est là la recette du conte. Scule- 
ment pour conter il faut s'ébahir et 
s’enchanter soi-même de ce qu’on 
écrit, telle Louise de Vilmorin, Or 
Nimier, comme la plupart des jeunes 
écrivains de l'après-guerre qui ont 
plus de cervelle qu'autre chose, n’est 
jamais dupe de ses histoires et du 
coup s'y ennuie à mourir. C'est un 
sentiment contagieux qui passe rare- 
ment inaperçu du lecteur, Mac Or- 
lan, l'inventeur des créatures livides 
et gouailleuses de 1925, les jetait dans 
la littérature avec une horreur émer- 
veillée. Depuis Le Hussard bleu, Ro- 
ger Nimier paraît n'avoir plus jamais 
dégainé les sifflantes épées dont il 
transperçait ses héros il y a quelques 
années. Peut-être le roman est-il dé- 
sormais un Champ de bataille trop 
vaste et trop solitaire pour les fils 
d'une bourgeoisie sur la défensive. 

C'est dans le vide que Nimier fait 
tournoyer de belles phrases féroces 
et distribue avec une rapidité prodi- 
gieuse des scènes dépourvues de nou- 
veaulé. 

On se trouve devant ce phéno- 
mène : ce livre court contient plus 
de talent et de science que tous ceux 
qui viennent de prendre le triple 
galop pour les prix. Malgré cela, il est 
ennuyeux et creux, 

Cependant il dissimule une plainte, 
une sourde revendication qui n'a rien 
à voir avec l'actuelle Histoire, Peut- 
être celle d'un petit garçon qui a vu, 
au milieu de l'autre après-güerre, se 
casser ses soldats de plomb, 

Gallimard, 450 fr., 2} pages. 


ARTS 
Le monde multiple 


et animé de Marquet 


e RANDS plans d'eau verte ou grise, 

voiliers entrevus, quais de la 
Seine, brumes, pluies et neiges de ce 
Paris tant aimé par ce Bordelais s! 
vite devenu Parisien : voilà Marqur:. 
Avec une grande économie de 
moyens picturaux, et aussi une rare 
pures de l'expression, sa peinture 
sait être fluide et sensible dans sa 
concision même, 

Et voici également les prestigieux 
dessins. (Matisse disait de Marquet 
qu'il était notre Hokusai) Qu'il s'a- 
Lisse de nus, de passants, de c€o- 
chers, de fiacres, d’arpètes, il lui suf- 
fit d'une indication légère, mais 


essentielle, d'une ligne, d'un trait, 
d'une trace du pinceau dans lencere 
de Chine, pour recréer ce monde 


multiple et animé, ce grouillement de | 
la rue, auquel il a donné son style 
d'une grâce aigué el cocasse. 


Cette rétrospective de Marque, 
































mort en 1947, à 72 uns, réunit 60 
peintures à l'huile, une centaine 
d'aquarelles, des livres illustrés, 


comme La Rapsodie parisienne de 
Jean Cassou, et des dessins, On voit 
qu'à l'époque des théories, nul n'aura 
êélé moins théoricien que ce peintre, 
(Son passage duns le fauvisme fut de 
courte durée, EH était plus sensible à 
la subtilité des tons dans l'atmosphère 
qu'au choc de couleurs violentes.) 
Son œuvre, qui ne chercha jamais ni 
la facilité, ni les élucubrations déca- 
dentes, restera parce qu'elle témoigne 
d'un dosage heureux d'intelligence et 
de sensibilité. 

(Maison de la Pensée Française, 2, 
rue de l'Elysée, jusqu'au 14 décem- 
bre.) 


Volti 
V oui, originaire d'Albano, près 
de Rome, devait ètre, comme 


l'étaient tous les siens, de père en 
fils, tailleur de pierre. It le fut aussi 
à sa maniere, en obtenant, à vin 
ans, un grand prix de Rome de seulp- 
ture, 

S'il travaille avec force dans Îles 
œuvres monumentales, comme son ex- 
pressif + gisant » de pierre, il sait 
aussi apporter au nu féminin, bien 
que traité en bronze et en terre cuite, 
dans de petites dimensions, une grâce 
puissante, 

(Galerie Chardin, 36, rne de Seine, 
du 30 octobre an 12 novembre.) 




















VOLTI 
Son père élait tailleur de pierre 


DISQUES 


me tt mn 


XF" Quatuor de Beethoven 


UNE manière générale, les inter: 

prèles des derniers Quatuors de 
Beethoven sont plus sensibles à leur 
« profondeur » qu'à leur « élèva- 
tion ». 

De même, la difficulté d'accès res- 
sentie par certains auditeurs provient 
moins de la complexité du texte que 
de la simplicité concentrée des idées. 
Il est difficile de donner à cette sim- 
plicité l'émotion contenue qu'elle sup- 
pose ; difficile, surtout, de trouver les 
tempi justes qui, seuls, permettent de 
dégager les lignes essentielles de l'en- 
semble, 

Soulignons donc l'enregistrement 
du XV*° Quatuor en la mineur je 
123, par le Konzerthausquarteft 
Vienne, 11 témoigne d'une réelle intei- 
ligence de la partition, du souci de 
la spiritualiser ; le style est sobre, 
le dosage des valeurs sonores habile, 
tout est dit d'une facon directe sans 
clinquant, ni mièvrerie, ni sécheresse, 


Le Konzerthausquartett : un nom à 
retenir, 
(Ducretet-Thomson, L.G.P. 8675, 


1 disque 30 cm., 33 tours 1/3.) 


————— 


Pas de courants d'air 
derrière votre fenêtre 


si elle est équipée avec des joints 
métalliques Benoit. 


Des milliers de références. 
Demandez la documentation n° @ 


Joints Métalliques 


A :11, LE 2 


Paris-1@ 










üc des Ptes Ecuries, 


TAltbout 6-24 et 25 
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LA VÉRITÉ SUR L'ADV ERSAIRE EN INDOCHINE (H) 


COMMENT LE VIET - MINH 





sion de son information. 


politique : 








E gouvernement vietminh ne tient 
pas compte, dans son découpage 
administratif du territoire indo- 

chinois, des zones « provisoirement 
occupées »> par les Français et les 
« fantoches ». 11 distingue trois pays : 
le Bac-Bo, ou Tonkin ; le Trung-Bo, 
qui correspond à l'ancien Annam, 2t 
le Nam-Bo, dont les limites sont celles 
de la Cochinchine. 

L'objectif du gouvernement central 
communiste est de souder un jour ces 
différents blocs en libérant les terri- 
toires qui les séparent. Mais pour pré 
parer cette libération, il a constanm- 
ment cherché, depuis 1946, à renfor 
cer le pouvoir de son administration, 
aussi bien dans les zones occupées que 
dans les zones libres. Il dispose au- 
jourd'hui d'un système de contrôle 
cohérent et efficace. 


L’armature vietminh 


L'emprise vietminh commence ua 
village, cellule élémentaire du pays 


vietnamien. Elle se ramifie horizonta- 
lement dans toutes les régions (y com- 
pris les zones françaises) et se ren- 
force verticalement selon la hiérarchie 
traditionnelle village, canton, cir- 
conscription, province, interprovince 
(Lien-Khu). 

Les quatre pièces maitresses du sys- 
tème administratif sont les conseils 
populaires, les comités de résistance, 
les organes de commandement de l'ar 
mée populaire, et l'ensemble des or- 
ganisalions traditionnelles du peuple 
vietnamien, aujourd'hui étroitement 
contrôlées par le parti communiste. 

Le conseil populaire du village est 
composé de treize membres « choisis 
parmi les personnes qui ont manifesti 
la plus grande volonté de résistanc: 
pendant la période d'occupation ». 1 
est chargé de l'administration propre- 
ment dite. 

Le comité de résistance compte, en 
principe, sept membres 1 ne joue un 
rôle umportant que dus les régions 
occupées. C'est lui qui dirige l’activité 
des troupes locales, en accord avec je 
représentant de létat-major provin 
cial. 

Chaque viliuge posséde en outre ses 
« seciions spéciales » de deux à cing 
membres, chargées de la sûreté, de l« 
propagande, de l'enseignement, de l'as 
sistance sociale, etc... 

L'administration du canton et de ja 
circonscription est organisée suivant 
le mème schéma. A l'échelon province, 
le gouvernement cest assuré par plu- 
sieurs comités spécialisés chargés des 
questions administratives, policières, 
militaires, économiques ou culturelles 
C'est la province qui fournit la docu- 


mentation politique aux comités ‘le 
villages, qui établit les programmes 


d'études et d'entrainement, qui dirige 
l’action des troupes régionales. 
Au-dessus de la province, on trouve 
le Lien-Khu, qui jouit d'une autorité 
certaine par délégation du pouvoir 
central. Son indépendance est d'autant 
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NE haute personnalité française qui se trouve en Indochine depuis de 
longs mois a établi une étude complète et fortement documentée sur 
l'adversaire contre lequel la France se bat depuis 8 ans. Adversaire 

d'autant plus redoutable qu'il est mal connu. 

Tous les renseignements reçus jusqu'à ce jour et communiqués au 

‘public étaient incomplets, ou déformés par la propagande. 

Le document que « L'Express » présente en exclusivité est exception- 

nel, non seulement par la personnalité de son auteur, mais par la préci- 


._ Après avoir décrit, la semaine dernière, l’organisation militaire du 
Viet-Minh (voir « L'Express » n° 23), voici le détail de l'organisation 


| 


| 


| d'action de 











plus grande qu’il est plus éloigné dun 
nord de la peninsule. : 

Le gouvernement central anime cette 
pyrumide, établissant les plans à long 
terme, fixant les objectifs à atteindre, 
n'hésitant pas à envoyer dans tous les 


pays des délégations de camarades 
chargés d’enquêter, de contrôler, d’ex- 
pliquer. - 


Malgie sa coruplexilé, cette organt- 
sation est étinnaünment vivante et peu 
uorisiallisée Daus l'ensemble, les fonc- 
tionnaires locaux respectent les deux 
principes fondamentaux du « gouver- 
nement révolutionnaire » : celui ‘u 
commandement collectif, et celui de la 
coopération étroite des différents or- 
ganismes directeurs (principe de « l’in- 


terpénétration permanente des tà- 
ches »). 
Le système est  incontestablement 


d'essence et de pratique démocratique, 
puisque c'est, en principe, le peuple 
qu est souverain dans les communau- 
tés villageoïises comme au gouverne- 
ment central. En fait, aucune opposi- 
tion au pouvoir communiste n’est 
concevable. Tous les candidats aux 
élections doivent être agréés par le 
parti, qui régne de façon absolue. 


Le parti Lao-Dong 


Dissous officiellement en 1945, le 
parti communiste indochinois n'a ja- 
mais cessé de se développer. Le nom- 
bre de ses membres est passé de 20.0) 
en 1946 à plus de 250.000 en 1949. Pen- 
dant cinq :.nnées, il a tenu le pays par 
son gouvernement central, par le Front 
vietminh (groupement de toutes Îles 
organisations communistes), et par ses 
services de sûreté. 

Puis en 1951, Ho Chi-Minh se rendit 
compte que la formule du Front viet- 
minh était trop étroite. Elle laissait 
en effet de côté les organisations reli- 
gieuses résistantes, les partis politiques 
non communistes encore tolérés, et 
beaucoun d'organisations secondaires 
Le Front vietminh fut donc remplace 
par un Front national unifié (Ligue 
Lien-Viet) placé sous la direction d’'an 
nouveau parti officiel, le Lao-Dong 

Le Lao-Dong est-il ou non le parti 
communiste ? Le texte d’une directive 
d'orientation adressée aux membres 
du nouveau parti ne laisse aucun doute 
à ce sujet 

< Le parti ouvrier continue l'œuvre 
du parti communiste. Aux sympaths 
sants particulièrement sûrs, vous pou- 
vez dire que le parti ouvrier est le 
parti communiste. Muis avec ceux qui 
avancent intentionnellement que !e 
parti ouvrier est'le parti communiste 
vous devez vous montrer très pru- 
dents. (..) Le nom'de « parti ouvrier » 
nous est plus utilesque celui de € par- 
ti communiste » pour étendre notre in- 
fluence dans les différentes couches 
du peuple, en - particulier parmi Îles 
adeptes des sectes religieuses, en zone 
libérée comme en zone provisoirement 
occupée. Avec son nouveau nom, Île 
parti prendra rapidement un puissant 


caractère de masse, (…) Malgré ce 
changement de nom, la doctrine du 


parti est toujours celle de Marx, Lé- 
nine et Staline. » 

Ce nouveau parti anime la Ligue 
Lien-Viet qui, à la différence de l'an- 
cien Front vietminh, unit dans un 
même mouvement les organisations 
communistes, les partis néo-démocra- 
te et socialiste, la C. G. T. vientna- 
mienne, les organisations religieuses 
résistantes (chrétiennes, caodaïstes, 
et bouddhistes), les mouvements de 
jeunesse, les groupes paysans de « Sa- 
lut national » et les syndicats non 
communistes. 

Grâce à cette réforme, « l'unité 
direction » est aujour- 
parfaitement réalisée, Plus au- 
roupement n'échappe à un con- 
du gouvernement central. 


d'hui 
Ccun g 
trôle 


he 1 
1 
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Le service auxiliaire 


Parallèlement à cette unification 
politique, Ho Chi-Minh a voulu as- 
surer la participation effective de 
tout le peuple à l'effort de guerre. 
Pour cela, il a créé en juillet 1952 
le « Service auxiliaire de la main- 
d'œuvre populaire ». 

Tous les citoyens de 18 à 50 ans 
doivent s'engager dans le service 
auxiliaire, à l'exception des blessés de 
uerre, des invalides, des grands ma- 
ades et des parents ayant 3 enfants 
sous les drapeaux. Ils doivent se nour- 
rir par leurs propres moyens pendant 
les sept premiers jours de leur enga- 
cinent et reçoivent ensuite un salaire 
Journalier fixé à 1 kilogramme de riz 
et 15 grammes de sel. Ils bénéficient 
d’une nuit de repos pour cinq nuits 
de travail et d’un jour de congé pour 
sept journées de travail. 

Seuls les Comités de Résistance et 
les Conseils administratifs de la Pro- 
vince et du Lien-Khu ont le pouvoir 
de mobiliser la main-d'œuvre. L’ar- 
mée n’en a pas le droit, bien que la 
main-d'œuvre soit utilisée principale- 
ment pour soutenir l’action des trou- 
pes. Le nouveau système fut appliqué 
pour la première fois en octobre 1952, 
lorsque le haut commandement jeta 
sur les pistes des pays Thaï et Muong 
pius de 30.000 travailleurs civils char- 
gés de mettre en place les dépôts de 
vivres et de munitions nécessaires à 
la campagne, d'évacuer les blessés, 
d’essurer les transports dans la zone 
des opérations, de remettre en état les 
roules et les ponts endommagés par 
l'aviation française. 

Les travailleurs sont organisés en 
groupes, sections et compagnies. Un 
commissaire politique est attaché à 
chaque unité pour « contribuer » à 
la formation politique des travail- 
leurs, développer le sentiment d’union 
et d'entraide qui doit les animer, or- 
ganiser des conférences à leur inten- 
tion, et exalter les meilleures perfor- 
mances obtenues. Le service auxi- 
liaire n’est donc pas qu’un simple 
moyen de mobiliser les énergies ; ül 
permet aussi de mieux répandre Île 
levain marxiste dans la masse. 


La foi du militant 

Tel est le détail de cette machinerie 
qui tient la France en échec depuis 
huit ans. Le gouvernement central 
l’améliore sans cesse, et de mois en 
mois, nous voyons se transformer les 
cadres sociaux et les habitudes de vie 
d’un peuple qui s’habitue peu à peu 
à so nouvelle existence. 

Le Viet-Minh a maintenant en main 


les outils qui doivent lui permettre 
d'étendre sa domination La Ligue 
Lien-Viet répand partout lidéologie 


marxiste, Sa compétence cest univer- 
selle, En 1952, au cours d’un même 
congrès, ses dirigeants organisent la 
lutte pour la réalisation du plan de 
production, pour le développement du 
commerce et de l’industrie, pour l’ap- 
plication de la politique agraire du 
gouvernement et pour l'intensification 
de la résistance en zone ennemie. En 
mème temps, ils font approuver les 
résultats d’une conférence internatio- 
nale sur la paix en Asie. Tous les 
militants présents à ces immenses 
manifestations ont le sentiment de 
participer à un mouvement histori- 
que grandiose et exaltant, C’est la foi 
qu'ils acquièrent alors qui les soutien- 
dra lorsqu'ils reviendront dans leur 


Communiqué 


La publicité 
ne fait pas de sauts ! 


Les grandes maisons dont la réussite 
est légendaire ont, dès leurs débuts, fait 
de la publicité et elles n'ont jamais 
cessé d'en faire, 

Elles savaient que l'interruption équi- 
vaut, en matière de publicité, à une 
abdication, à un échec micux encore, 
à une faute impardonnable de stratégie 


commerciale, La publicité, tout comme 
la nature de Leibniz, ne fait pas de 
sauts, Elle s'alimente, elle se nourrit 


d'elle-même. En publicité comme au 
théâtre ou dans le domaine de la poli- 
tique, il ne faut pas se laisser oublier, 

Mais si, contrairement à vos intérêts 
bien compris et aux principes, vous avez 
suspendu la publicité de votre maison, 
croyez-nous, appelez immédiatement 
votre ( 

Et si 
Publicis, 


mise il 
vous n'en avez consultez 


75, Champs-Elysées 


pas, 





S'ORGANISE 











Le découpage administratif du territoire 
indochinois qui ne ticnt pas compte des 2- 
nes « provisoirement occupées par les Fran- 
çais et les fantoches » distingue trois pays : 
le Bac-Bo eu Tonkin; le Ttung-Bo qui cor- 


respond à l'ancien Anmam cet le Nam-Bo 
dent Ks limi.es sont celles de la Cochin- 
chine, 


Malgré ses efforts, le Viet-Minh n'a pas 
encore réussi à coordonner efficacement la 
lutte économique et militaire dans l’ensem- 
ble de ces territoires, Les trois grandes zones 
« libres » — le L'en Khu Viet Bad, le Lien 
Khu V «ct le <œur du Nam-Bo sont en- 
cure relativement indépendantes les unes des 
autres. Chacune a sa vie propre et ses dif- 
ficuites particulières. 











village et qu’il leur faudra s’astrein- 
dre aux séances d’auto-critique, re- 
cruler des soldats pour l’armée, lever 
des contingents de main-d'œuvre po 
pulaire, collecter l’impôt agricole et 
l'emprunt en nature, organiser l’en- 
scignement populaire, surveiller les 
suspects, fortifier le village, préparer 
le champ de bataille pour les troupes 
régulières, donner l'exemple, enfin, 
d’une vie entièrement consacrée au 
succès du parti. 

Le militant local, qui est la che- 
ville ouvrière de tout le système, vit 
dans une tension nerveuse de tou 
les instants. Le gouvernement central 
n'ignore pas qu’en exigeant de lui un 
effort presque surhumain, il risque 
de lasser son courage. C’est pourquoi 
il ne néglige aucun moyen de raffer- 
mir et d’exalter sa foi politique. 


La semaine prochaine : 
LES FINANCES DU VIET-MINH 











SUR PARIS-NEW YORK 


choisissez le nouveau 
Parisien Shétial 
@ Vous y trouvez un service de 
très grand luxe à bord d'un 
appareil de grande classe, le 
‘‘Super Constellation'’. 
Vous gagnez du temps : 
9 h. 45 de vol entre Paris et 
New York. 
Vous profitez d'un confort 
incomparable et vous pouvez 
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nous avons extrait 


dr notre temps. 








ENDANT trois ans, André Gillois et son équipe ont interrogé devant 
le micro des hommes et des femmes connus à des titres divers pour 
qu'ils répondent à brûle-pourpoint à celle vaste question : « Qui 


rt, d'abord méfiants et guindés, se laissèrent aller à trailer 
avec sincérilé de problèmes graves. 

De quarante de ces émissions réunies sous le titre « Qui êles-vous ? », 
uelques questions et quelques réponses qui ouvren’ 
parfois de bien intéressantes perspectives sur les angoisses des hommes 











Georges DUHAMEL ("same ) 


— Vous voyagez énormément ? 

G. D. — Oui, Je ne voyage pas par 
plaisir. Comme dit volontiers ma 
femme, qui m’accompagne dans la ma- 
jure partie de mes voyages : « Le 
plaisir nous sera peut-être donné, 
mais il nous sera donné Ce surcroît. » 
Alors, pourquoi me voyez-vous si 
souvent partir en voyage ? C’est parce 
que je suis d’abord extrèmement cu- 
rieux du monde dans lequel nous vi- 
vois. Entre les choses qu'en peut 
souhaiter à ceux que l’on veut mau- 
dire, on trouve le fameux souhait du 
Chinois qui, écrivant à un de ses en- 
neMmis, s'exprime ainsi : + Je vous 
souhaite de vivre dans une époque in- 
téressante ! > Nous sommes dans une 
époque intéressante. Ce n'est pas drôle. 
Et je voyage beaucoup pour compren- 
dre quelque chose à cette époque. 

Le curieux, Cest que les Français 
fintéressent peu aux graves questions 
qui tiennent le monde haletant. Chaque 
fois que je rentre d’un grand voyage 
et quand j'en parle à mes amis, ils 
‘écrient : « C’est passionnant ! » Et 


deux minutes après, ils reviennent aux 
questions strictement françaises, mon- 
daines, aux papotages,. 

(…) J'ai 67 ans. Je sais déjà pas 
mal de choses : je peux porter en ce 
moment-ci un certain message qui, je 


crois, me dépasse, qui contient par 
exemple une certaine image de la 
France. 


N'est-ce pas redoutable ? Dans 
quelle mesure êtes-vous sûr qu’il s'agit 
de celui de la France, non du vôtre ? 

G. D, — Si vous demandiez à un 
prêtre : Etes-vous bien sûr d'aller por- 
ter le messige du Christ ? Qu'est-ce 
qu'il vous répondrait ? 

— Que c’est écrit. Que le dogme est 
écrit et que le: conciles l’ent étayé. 
Mais, précisément, il y a, dns la mys- 
tique franczise, quelque ehose de si 
flou, de si ind stinct, que tant de gens 
à la fois talentueux et honné es peu- 
vent s’en réc amcr. Cela me scnble une 
responsabilité terrible au ssuil de la- 
quelle on pourra t trembler. 

G. D. — Qui vous dit que je 
tremble ris ? 


ne 


Maurice HERZOG (ic rannapume ) 


— L'histoire vous iniéresse-t-elle 7 
Quelle époque ? Quels personnages ? 

M. H, — L'histoire m'interesse pas- 
sionnément, surtout la période du 
moyen âge. On ne sait pas enseigner 
l'histoire en France, expiiquer com- 
men] nos anciens ont vecu, ce qu'ils 
ont «apporté à l'humanité et à notre 
vilisation. Mon personnage préféré 
Nappartient pas au moyen äge. C’est 
Robespierre. 11 a apporté deux princi- 
pes essentiels dans l’art de diriger les 
peuples : la terreur et la pureté. 

— Comment conciliez-vous votre 
goût de la philosophie orientale avec 
te désir de puissance toujours inas- 
souvi, de dominat:on de la nature qui 
aractérise le fervent alpiniste ? 

M, H, — Ce qui m'a plu dans cette 
philosophie, c’est justement cette lar- 
&ur de vues, cette possibilité de tout 
faire, de tout concevoir, et, ma foi, 
Murquoi ne pas concevoir de se dé- 
passer soi-même dans la pratique de 
l'alpinisme ! 

— Mais, pour les philosophies orien- 
hles, l'essentiel est plutôt la libération. 

M, H. — Justement, il y a, d'un côté, 
M“ désir apparent de non-activité, et 
le l'autre un grand idéal de libération 
qui s'accorde parfaitement avec le goût 
du risque. 1 n'est que de penser au 
lle primordial joué par l'Himalaya 
dans toutes les philosophies orientales. 
— Mais ne croyez-vous pas que l'al- 
Pinisme implique une certaine volonté 


de se modifier, de triompher de soi- 
même ? 

M. H. — 1] y à une certaine volonté 
de pu ssance dans la pratique de lal- 
p'nisme. 

— Vous avez, je crois, passé votre 
enfance e : montagne ; toute votre vie 
n’a-t-elle pas été construite sur des dé- 
sirs de l’enfance ? 

M. H. J'ai été formé intellectuelle- 
ment par Pascal et, après coup, j'ai 
mis le doigt sur l'importance de Ta- 
gore ; je crois q € cela représ:nte deux 
étapes essentielles : ne abso'ne, celle 
de l'esprit Ce géométrie, avec ce qu’elle 
comporte c'e fixe, de défini, de précis ; 
l’autre, celle de Tagore, avec la philo- 
sophie de l'Inde, au contraire, souple, 
large, tolérante. 

— Vous avez mis l'accent sur lhor- 
reur de la souffrance physique. Cette 
crainte ne vient-elle pas du fait que la 
souffrance physique ne se raisonne 
pas ? 

M. H. — La souffrance physique, au- 
delà d’un certain stade, ne se raisonne 
plus. 

— Au point de vue oriental, la souf- 
france physique et la joie physique 
sont une même chose. 

M. H — Oui, mais je ne suis pas 
encore un vrai Oriental. Je trouve qu'il 
y ‘a, attaché à la souffrance physique, 
quelque chose d'absurde, de non con- 
cevable, d'intolérable. 


Jean ROSTAND (59 ans - Biologiste) 


— Avez-vous tendance à voir la vie 
fous un angle favorable ou défavo- 
able ? 

1. R. — Je vois la vie sous un angle 
hvorable chaque fois qu'il s’agit d’agir 
ans le domaine pratique ; je la con- 
tidère comme très dure dans le do- 
Maine théorique, spéculatif, philoso- 
ique 
— La pensée de la mort vous rend 
histe ? 

JR, — J'essaie de ne pas y penser, 
Mais quand j'y pense, cela m'est très 

Sagréable, 
Mlation philosophique ; je ne crois 
Pas à la survie personnelle ; je ne crois 
Ms que notre œuvre, que l’action hu- 
Maine aient un véritable sens. Je n'irai 
45 jusqu'à dire, comme Camus, que la 
Me est absurde, parce que c’est déjà 


fmuler un jugement de valeur. Je ne 












i DSe pas que l’homme ait le droit de 

sonuler un jugement de valeur sur la 

e et sur l'univers, Mais il n’y a au- 

du 0" s0lation personnelle pour l’in- 
du. 


— Vous croyez que les choses sont 
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() Je n'ai aucune con-" 


tellement déterminées qu'il n'y a rien 
à faire. 

J.R. Je me permets de vous arrè- 
ter une seconde, Je ne suis pas fata- 
liste, Je suis profondément détermi- 
niste, en ce sens que je suis sûr — 
c’est même une des rares choses dont 
je suis sûr — qu’il n’y a pas de liberté 
individuelle pour l'homme, que nous 
sommes déterminés à la fois par notre 
hérédité et par notre constitution or- 
ganique, par les hormones et aussi par 
toutes les circonstances que nous avons 
traversées depuis la formation de 
l'œuf qui nous a donné naissance. Je 
suis absolument sûr qu'il n’y a pas de 
liberté. Mais je ne suis pas fataliste du 
point de vue social, du point de vue 
de l’action humaine, Je pense que 
nous devons nous comporter comme si 
nous étions libres et que, pratique- 
ment, tout se passe comme s’il en était 
ainsi. Le problème philosophique de la 
liberté n’a aucun rapport avec le pro- 
blème pratique, Nous sommes obligés 
d'agir, de parler, de penser comme si 
nous étions libres, 


— Quel sens a pour vous le met 
« progrès » ? 

J. R. — Hi a pour moi deux sens : 
augmenter Ja vérité et diminuer la 
souffrance. Nous en arrivons toujours 
à ces deux absolus. Pour moi, il n'y a 
que ces deux absolus. 


Prince Louis 


(61 ans Fix 

— N'avez-vons jamais eu un senti- 
ment de fatigue, d'amertume, de stéri- 
lité ; le sentiment de Faust au lever du 
rideau ? 

L. de B. — Si, certainement, Tout le 
monde a des momenis de décourage- 
ment. On se dit que ce qu'on fait ne 
vaut pas la peine d'être pours:mivi. 
D'abord parce que, aans les recher- 
ches scientifiques comme partout, il y 
a des échecs dont on ne parle pas, des 
tentatives qui n'aboutissent à rien et 
qui provoquent un certain décourage- 
ment, 


— Mais n'avez-vous pas ressenti une 
amertume jusque dan& la victoire ? 

L. de B. — Je crois que toute per- 
sonne qui réfléchit a des moments 
d'amertume profonde, venant, si vons 


o e 


UI ÊTES-VOUS ? par André GILLOIS 


— Qu'entendez-vous par verité ? 


J. R,. — C'est une question ben dit- 
ficile ; depuis Pilate, nous ne savons 
pas très bien ce qu'est lu vérité, Mais 
la vérité scientifique an un sens qui 
n'est pas à définir. 


de BROGLIE 


de paysique, 


voulez, de l'idée qu'on peut se faire de 
la valeur de lu vie et des raisons qu'on 
a de vivre. On peut loujours se poser 
ces questions. Pur conséquent, il y a 
des moments où l'on éprouve un cer- 
tain découragement, Ma,s eufin, à faut 
sonhailer que cela ne dure pas. 


Mais, dans la vie de l'intelligence, 
l'échec s'oublie et le suceès subsiste. 
L, ce B — Oui, c'est lrèsx exact. 
L'échec s'oublie et le suerès snbsiste, 
Mais, néanmoins, dans In vie qmoti- 
dienne, les tentatives qui n'aboutissent 
pas ou qui mettent trop longtemps à 
aboutir tiennent une grnde place, et, 
par moments, peuvent causer un cer- 
tain découragement psree que, juste- 
ment, on a l'impression qu'on gaspille 
son temps. 


Julien BEN DA (86 ans - Philosophe) 


— Auriez-vous aimé faire un métier 
manuel, et lequel ? 

— Aucun. Un de mes gramis 
griefs contre le marxisme est de vou- 
loir « réconcilier », comme il dit, le 
travailleur intellectuel et le travailleur 
manuel. Je ne vois pas ce que l’homme 
qui écrit « La Critique de la Raison 
pure » ou « L'Invitation au Voyage » a 
de commun avec celui qui gratte wne 
galerie de mine, et je ne me sens an- 
cune affinité avec l’homme qui tisse 
les fils d’un matelas, ]1 y a, dans cette 
conciliation du marxisme, une pure 
démagogie. 

— Vous pensez qu'il s’agit là de deux 
espèces animales différentes, ou bien 
que, à l’état disons potentiel, ne peut 
pas se trouver souvent un intellectuel 
chez un manuel, mais qui n’a pas l'oc- 
casion de s'affirmer ? 

J. B. — Pas du tout, et à ce point 
de vue-là, je m'élève tout à fait contre 
la doctrine marxiste qui me semble 
tout à fait démagogique, qui consiste à 
dire : « La science autrefois était le 
monopole d’une certaine aristocratie 
et tout a changé avec Vintervention de 
l’ouvrier et l'importance qu'il prend. » 
prend. » 

Je cherche quel est l'homme, parmi 


les prolétaires, qui a donné quelque 
chose du point de vue scientifique, 

— Vous répondez en vous plaeant 
seulement du point de vue des intel- 
lectuels scientifiques ? 

d, B. — Oui NH n'y en a pus d'autres, 
selon moi, Qu'est-ce ou un intellectuel ? 
Eh bien ! un intel'e-tuel est un homme 
qui demande ses r'écsions, ses pensées 
à l'intelligence. Celui qui ler demande 
aux sentiments ou à l'exaltution n'est 
pas du tout un intellectue!, 

M. André Gide à répon u : « bu sym- 
pathie est pour moi le grand wobile 
de ma pensée. » Cette position-là wa 
paru assez faible, 

Alors, nous allons poser une ques- 
lion très grave, et je vous prie de ne 
pas la traiter; elle mériterait d'ail- 
leurs toute une conversätion : le litté- 
rater est-il un intellectuel ? Eh bien ! 
je ne crois pas. 

C'est très possible, mais je vais 
rappeler la définition que donne Mal- 
raux d'un intellectuel : « L'homme qui 
est capable d'engager «na vie sur une 
idée. » 

J. B. C'est une question «de carac- 
tère, Et quant à Malranx comire intel- 
lectuel, je le réprouve immédiatement, 


Jacques AUDIBERTI 


(54 ans - Critique, romancier, auteur ara arque) 


— Etes-vous sévère à l'égard des en- 
fants ou plein de sollicitude ? 

J A. — Je déteste les enfants. Ex- 
cusez-moi, C'est horrible, cette ques- 
tion. 

— Etes-vous ami 
non ? 

J. À. — J'adore les animaux. J'ai 
trois saint-bernard, chez moi, dont une 
saint-bernarde, Poil soyeux, dents lon- 
gues el acérées… Vous savez, les saint- 
bernard dévorent les petits enfants. 

— C'est pour cela que vous Îles ai- 
mez ? 

J. À. C'est pour cela, oui. 

— Vous leur en donnez quelquefois? 

J. A — Malheureusement, ils coûtent 
très cher. 

— Pourquoi n'aimez-vous pas les en- 
fants ? 

J. À. — Parce que kes enfants, c’est 


des animaux on 


la vie, et que la vie, à première vue, 
semble mauvaise, périlleuse. Les en- 
fants, en tant que symbole, m'agacent et 
me fatiguent., Ce sont les représentants 
d'un faux idéalisme attaché à tout ce 
qui sourit, au commencement. Nous sa- 
vons tous comment Ça finit, 


— Pourquoi portez-vous la Légion 
d'honneur ? 
J. A. — Parce que l'on me Va donnée, 


— Pourquoi avez-vous fait ce qu'il 
fallait pour l'obtenir ? 


J. A. — Ça, je ne sais pas. Aucun de 
nous ne sait ce qu'il féut faire pour 
avoir, ou pour obtenir, ou pour perdre, 
où pour gagner, où pOur trourir, Ou 
pour vivre. Je crois que notr: respon- 
sabilité est limitée, L'humanité est le 
type même de la société à responsa- 
bilité limitée. 


Marcel JOUHANDEAU (65añs - Ecrivain) 


— Puis-je vous demander comment 
vous travaillez ? 


M. J. L'essentiel de mon travail 
est d'observer, et j'observe tout Île 
temps. Ce qui m'intéresse, c’est de me 
surprendre moi-même ou les autres, en 
flagrant délit d'humanité et d’inhuma- 
nité, Et je me plais autant à être scan- 
dalisé qu’édifié. 


Etes-vous angoissé ? 
M. J. — Comment ne pas lêtre ? 


Plus on l’est, plus on s'honore, L'épo- 
que actuelle n’est peut-être si grande 
que parce que pas une autre n'a invilé 


l'espèce humaine à une plus solen- 
nelle angoisse. 

Mais j'estime que l'angoisse r'onnée, 
notre devoir est de la corriger pour 
atteindre à la sérénité, à une sérénité 
d'autant plus profonde que tes vircons- 


tances deviennent tragique 

Toute la grandeur est là 

— Avez-vous eu envie de tuer quel- 
qu'un ? 

M. J. — Oui, ceux que j'ai le plus at- 
més. Mais pas du tout quand ils n'ont 
déçu. Quand ils m'ont saturé de joie, 
pour les perdre en beauté 

(Gallimard, 380 


pages, 575 francs.) 
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GUERRE BACTÉRIOLOGIQUE : 





LES PRISONNIERS AMÉRICAINS PARLENTS 





des villes données. 


l'échange des prisonniers. Comme 


concordantes et 


inverse — aux Nations Unies. 


camp de prisonniers en Corée. 








7 OICI ce que quatre officiers amé- 
V ricains rapatriés — les colonels 
Mahurin et Evans, les lieutenants 
rooks et Voss — ont déclaré, devant 
moins, aux autorités américaines en 
orée. 

COLONEL MATHURIN. — Vers la 
fin du mois de juin, j'ai été conduit 
au camp de prisonniers de Pyoktong. 
C'est là que tout a commencé. La 
cruauté dont on a fait preuve à no- 
tre égard est tout simplement impen- 
sable, Vous pouvez encore en voir 
la trace sur le comportement du Col. 
Evans (celui-ci, très blanc, était assis 
à côté du Col, Mahurin ; il ne p - 
vait ‘contrôler ses mouvements et 
était agité d’un tremblement perpé- 
tuel). 

On nous disait que nous ne serions 
amais renvoyés chez nous, à moins 
he nous ne nous montrions « Coopé- 
ratifs ». 

J'ai essayé de me suicider en m'ou- 
vrant le poignet, On s'en est aperçu 
au moment précis où je perdais 
conscience : un raid allié venait de 
faire sauter la centrale électrique et 
le garde venait voir dans le noir ce 
que je devenais. On m'a soigné. Puis 
on m'a fait savoir que je devais don- 
ner une confession écrite, Il fallait 
que j'admette avoir participé à la 
actériologique. 

A lous, on nmbus a demandé cela. 
C'est pour cette raison que notre in- 
terrogaloire a duré si longtemps : les 
communistes voulaient réunir le maxi- 
mum de confessions. A la fin, ils les 
écrivaient eux-mêmes, C'était l’œuvre 
de Burchett (Australien, correspondant 
de ! « Humanité ») et de Winnington 
(Anglais, correspondant du « Daily 
Worker >»). [ls nous amenaient des 
confessions écrites, et nous deman- 
daient de les signer. 

Ces confessions étaient si ridicules 
qu'un enfant ne des aurait pas crues. 
Elles racontaient des histoires de pu- 
ces, de mouches et de moustiques lan- 
cés en janvier 1952 : à ce moment de 
l'année, il fait généralement 40 ou 50 
degrés de froid, néanmoins les mou- 
ches et les moustiques devaient se pro- 
mener dans les airs à cette tempéra- 
ture, 

Naturellement, on ne nous montrait 
aucune preuve, On nous expliquait, 
d'ailleurs, qu'une confession était en 
elle-même une preuve aussi valable : 
si on confesse quelque chose, c'est 


merre 


A puissante machine de la propagande communiste dans le monde 
avait lancé, l'année dernière, une campagne d'accusation contre les 
Américains sur le thème de « la guerre bactériologique », Tour à 

tour, des officiers chinois, des savants communistes ou sympathisants des 
deux côtés du rideau de fer dont cerlains ayant une grande autorité, 
enfin les délégués des pays communistes à l'O.N.U, ont accusé l'Amérique 
d'avoir employé en Corée des bombes bactériologiques. 

, L'ensemble de ces déclarations se fondaient, en grande partie, sur 
des « aveux » de pilotes américains, faits prisonniers, qui reconnaissaient 
avoir lancé des bombes chargées de microbes à des dates précises et sur 

Aujourd'hui, la plupart de ces em ont été libérés à l'occasion de 
eurs noms avaient élé cités à la radio 

communiste, ils ne pouvaient pas ne pas être libérés. Cependant, remis 
en liberté, ils ont fait, devant témoins, des déclarations qui sont toutes 
ui relancent, maintenant, nn nouveau débat — en sens 


Nous donnons, ici, le comple rendu sténographique qui a été pris au 











qu'on l’a fait ; bien plus, si un autre 
officier de votre groupe se « confesse », 
alors vous êtes vous-même coupable, 
On nous faisait passer des enregistre- 
ments de confessions d’autres prison- 
niers. 


Dans ma propre confession, j'ai 
donné des noms d'officiers morts, ou 
à la retraite depuis longtemps. Je 
savais ainsi que toute personne sensée 
qui la lirait comprendrait son absur- 
dité, 

On nous répétait que nous étions 
des criminels de guerre, et qu’on pou- 
vait se débarrasser de nous sans au- 
tre forme de procès. 

— Vous a-t-on torturé 
ment ? 

— Si on considère qu'obliger un 
homme à rester assis au garde-à-vous 
au pied de son lit pendant 38 heures 
est une torture physique, oui, j'ai été 
torturé. Je n'ai pas pu en supporter 
davantage, et au bout de ce temps 
j'ai fait appeler cel qui m'interro- 
geait et je lui ai demandé de me lais- 
ser dormir parce que je n’en pouvais 
plus. Alors il m’a fait faire mon auto- 
critique : « Je regrette sincèrement 
mon attitude et je promets au tribunal 
militaire de ne pas recommencer, » 
On m'a laissé dormir 4 heures, puis 
on m'a réveillé en me disant : « Allez, 
confes$e-toi maintenant. » J’ai écrit : 
« A partir de maintenant, je ne dirai 
plus que la vérité ; aussi, autant ne 
rien écrire du tout ». Alors, il a fallu 
tout recommencer, et j'ai dû rester 
assis pendant 30 jours sur un tabou- 
ret 

— Avez-vous subi 
physiques ? 

— Si l'on veut : l'isolement, qui se 
pratique dans une cave, un trou ou 
une cellule, 

— A-t-on 
tions ? 

— Certes. Un soir, on m’a réveillé 
vers 10 h. 30, et trois gardes armés 
m'ont amené dans une salle où quatre 
interrogateurs m'attendaient, On m'a 
tendu un texte tapé à la machine, et 
on m'a dit: « Voici une confession, 
lisez-la bien ; et voilà votre texte. 
Maintenant, choisissez. Lequel de ces 
textes est juste ? » À ce moment, l’un 
des gardes s’est approché de moi et 
j'ai senti son revolver contre mon 
dos. J'ai répondu : « Celui où je ne 
confesse rien du tout, » Alors on m'a 


physique- 


d’autres tortures 


enregistré vos déclara- 


renvoyé en cellule, et on m'a laissé 
tranquille jusqu'en avril. 

En avril, tout a recommencé, On ne 
cessait- de me répéter que ma femme 
ignorait si j'étais mort ou vivant, et 
je savais que c'était vrai non seule- 
ment de ma femme, mais du monde 
entier, Alors. j'ai commencé à me de- 
mander s’il ne valait pas mieux en 
passer par là. Je me suis mis à écrire ; 
et finalement la confession était faite. 
Ensuite, j'ai dû l’enregistrer; puis la 
réécrire de sorte qu’elle puisse être 
imprimée. Puis, on m'a fait éliminer 
un certain nombre de choses, et tout 
recommencer. Finalement, tout était 
terminé deux jours avant que com- 
mencent les rapatriements. 

— Vous a-t-on fait déclarer que 
vous aviez lancé des microbes ? 

— Naturellement, nous avons tous 
dû dire cela. Les éléments de base 
étaient les puces, les mouches et les 
moustiques, et nous devions trouver 
quel genre de microbes ces insectes 
transportaient, Nous mettions n'im- 
porte quoi. L'un d’entre nous a dé- 
claré que les « siens » devaient com- 
muniquer Île tétanos — et nous sa- 
vions bien que le tétanos est en réa- 
lité un empoisonnement du sang. Les 
Chinois ont tout avalé. Ils ont mème 
avalé la typhoïde qui ne se commu- 
nique qu2 par l’eau, je crois. 

— Lieutenant Voss, vous a-t-on 
également forcé à confesser votre 
participation à la guerre bactériolo- 
gique ? 

LIEUTENANT VOSS. — Du com- 
mencement à la fin. On m’a interrogé 
à l’hôpital, et j'étais couvert de bru- 
lures sur les mains, les genoux et le 
visage. On a fait pression sur moi. 
J'ai cru que je ne reverrais jamais 
un Américain, que je ne serais pas 
rapatrié, que j'étais un criminel de 
guerre. 

— Vous a-t-on torturé ? 

— Pas directement. Pour cela, on 
a laissé faire les vers. On avait pansé 
mes mains avec de vieux chiffons, 
et les mouches venaient sans cesse, et 
les vers s’y sont mis. Au buut de trois 
ou quatre semaines, j'avais des vers 
jusque dans les oreilles. C’est alors 
que j'ai signé ma confession. Même 
après, on ne m'a pas laissé tranquille. 
J'oubliais toujours quelque chose, ou 
je mentais. Nous sommes partis pour 
être rapatriés un jour, k midi. A 
4 h. 30 du matin, on m'interrogeait 
encore. 

— Avez-vous dit beaucoup de cho- 
ses ? 

— J'ai inventé ce que j'ai pu. Cha- 
cun devait trouver dans sa propre 
tête ce qu’il voulait dire, si bien que 
les diverses confessions ne « col- 
laient » absolument pas. 

— Lieutenant Brooks, 
torturé ? 

LIEUTENANT BROOKS. — En ce 
qui me concerne, je ne peux pas dire 

ue j'ai été torturé physiquement, 

‘est une pression morale qu'on a 
exercée sur moi. Tout dépendait de 
celui qui vous interrogeait. 

Quand j'ai été pris, on m'a demandé 
de reconnaître que j'avais assisté à 
des conférences secrètes, participé à 
la guerre bactériologique, ou lancé 
des bombes répandant une sorte de 
poussière meurtrière. Si je reconnais 
sais seulement l’un de ces actes, on 


vous a-t-on 








La 


UN PRISONNIER LIBERE 
« On a laissé faire les vers ». 


me renverrait chez moi. Un officier 
chinois m’a donné sa parole que“ 
dans ce cas, je serais parmi les pres 
miers rapatriés. | 

— Lieutenant Brooks, quel sujet 
avez-vous choisi parmi les trois qui 
vous ont été « proposés » ? 

LIEUTENANT BROOKS. — Finales 
ment, j'ai décidé de reconnaître Îa 
guerre bactériologique. Mais il fallait” 
ue j'indique les points de lancement 
es bombes, et c’était le plus difficile 
J'ai effectué une vingtaine de mis: 
sions en Corée, dont unc de napalmi 
et une autre contre une voie ferrée: 
Quand vous n’êtes pas chef de groupe, 
vous ne savez rien du territoire qué 
vous survolez — et pourtant il fallait 
que je le décrive avec précision. Je 
me suis contenté de trois missions 
dont je me souvenais un peu, et, fina 
lement, le Chinois s’est contenté des 
généralités que je lui ai servies. 

LIEUTENANT VOSS. — Cest exac- 
tement ce que j'ai fait. Voici coms 
ment j'ai procédé : j'ai dit qu'avant 
de partir en mission, Oh ne nous 
disait jamais qu’il s'agissait de bom: 
bes bactériologiques, mais que le chef 
de groupe avertissait ensuite secrète: 
ment les pilotes ayant les bombes: 
Les Chinois ont eu du mal à avaler 
cela : ils voulaient absolument des 
conférences faites par un lieutenants 
colonel japonais. Puisqu’ils en vous 
laient tellement, je leur en ai don 
une, mais faite par un capitaine ins 
connu. 

Je leur ai donc dit que mon chef 
de groupe m'avait secrètement averti 
que je transportais des bombes bacs 
tériologiques. J'ai beaucoup insisté 
sur le fait qu’il fallait faire très attens 
tion en décollant, car il était interdit 
de jeter les bombes en cas d'accident: 
Ils ont adoré cela, et j'ai rempli ma 
confession de petits détails de 
genre. Et j'ai décrit la bombe, et 
tout. F 

D'autres hommes, cependant, n'ont 
pas cédé à la pression, malgré def 
traitements analogues, Ces hommes, # 
déclaré le colonel Mahurin, étaient de 
véritables héros. 
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